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FORCES MIUTAIRES DE LA RUSSFE. 
(SUITB.) 



On vient de voir qu'indépendamment de beau* 
coup d'antres inconvéniento, l'immense armée 
des Russes a celui de devoir être confiée^ pen« 
dantla guerre , à un corps d'ofiiciers d'un cou« 
rage douteux et d'une improbité flagrante. Nous 
ne parlons pas de leur ignorance en général^ 
parce que» môme dans les armées les mieux com» 
posées, il suffit, aux subahernes, de connaiiH 
sancestrèsrbornées pour être à même de remplir 
convenablement leurs devoirs, et que, les pos* 
sédant, ils peuvent, sans inconvénient pour le 
service, ne pas être doués de talents beaucoup 
plus élevés. 

Sauf dans un très-petit nombre de circon- 
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Stances, l'oRicier subalterne ^ pourvu qu'il sache 
obéir et ne manque pas entièrement de bra- 
voure, sufOt à ses fonctions; elles ne seraient pas 
mieux remplies par un Alexandre^ un Napoléon 
ou un Wellington que par l'homme dont Gold- 
smith a dit que, si on lui eût appris le métier 
de cordonnier, il aurait pu raccommoder des 
souliers^ mais jamais en faire une paire. C'est 
parmi ceux qui se sentent, par leurs talents et 
leurs connaissances, en état de s'élever hors de 
la sphère dans laquelle ils ont été d'abord ren- 
fermés, qu'un pays doit chercher les hommes 
propres au commandement de ses troupes : natu- 
rellement, plus cette classe est restreinte, moins 
il y a de chances d'en voir surgir de bons géné- 
raux. En Russie, nonobstant les milliers d'of- 
liciers qu'on élève dans les écoles de cadets, c'est 
une classe à peu près nulle; ce qui s'explique en 
partie par l' indifférence que les officiers ont en 
général pour leur profession, par la frivolité de 
leur caractère et la nature superficielle de tout ce 
qui concerne l'éducation. 

Les officiers russes, en très-petit nombre, qui 
tiennent à grandir dans leur état, savent très- 
bien qu'ils ont pour cela des moyens plus prompts 
et plu3 faciles que de se donner la peine d'étudier 
les principes militaires ou de se préparer à l'a^ 
vancement qu'ils ambitionnent. Ce n'est pas qu'à 



rimùaiion de ce qui se pratique chez d'autrœ 
peuples, 1 avancement soit subordonné» en Rus- 
sie, à rinfluence des intérêts aristocratiques; tout 
au contraire, l'Empereur et le grand-duc Michel 
semblent avoir tellement à cœur d'éviter tout fa- 
voritisme de ce genre , qu'on pourrait leur sup- 
poser l'intention d'humilier encore davantage 
cette partie de la noblesse déjà si déchue. Les 
officiers de grandes familles ont plus de peine à 
s'élever par la faveur de leurs généraux, et sont 
plus sévèrement punis pour la moindre infrac- 
tion à la discipline militaire que ceux d'une nais- 
sance obscure. 

A la vérité , la fortune qui , en Russie, accom*- 
pagne souvent la naissance, leur fournit des 
moyens de compensation ; la clef d'or ouvre indi- 
rectement la voie à l'avancement et tire le rideau 
sur bien des fautes. Le général ou le colonel d'un 
régiment ne manque jamais d'indulgence ni de 
bons témoignages en faveur des cadets ou des 
subalternes qui lui achètent, à des prix énormes, 
des chevaux Usés ou défectueux. Les* mêmes rai- 
sons font que les examens qui ne se passent pas 
sous les propres yeux du grand-du^ Michel sont 
de pures formalités. Ëc quoique le grand-duc 
examine personnellement tout cadet , tout voirai- 
taire qui aspire à i'épaulette d'oificier, la sévérité 
de ses investigations porte uniquement sur la 



tenue et sur la manière de monter à chevgl; de 
aorte que tei homme peut obtenir, sur ces deux 
points, son enti^ approbation, qui, après tout, 
n'est guère bon qu'à devenir caporal. 

Les jeunes Russes ne montant jamais à cheval 
que pour le sarFÎce.ou dans les écoles d'équitar- 
tion, leur pratique est peu brillante» malgré 
toutes les peines que se donnent leui^ chefs. 
Autrefois» les moyen» les plus burlesques étaient 
mis en usage pour abuser le grand-duc dans ces 
parades du manège. Des cadets £aiisaîent coller 
leurs culottes de peau à la selle; d'autres y fu- 
saient attacher leurs bottes» atin de ne pas s'é- 
carter trop aisément du siège. Mais comme le 
frand^luc les fit quelqueftns descendre de che- 
val, lu supercherie liât découverte» et il est de- 
venu fort difficile à tromper. Aujoard'hui il a 
des yeux de lynx pour découvrir ces sortes de 
frandes; il examine la culotte » les botiM «et la 
aalle; souvent il force l'officier candidat à se 
déshabiller devant lui pour s'assurer s'il porte k 
chemise obligée du soldat. S'il est reconnu oou- 
pable d'avoir de beau linge, ildeacrad au rang de 
aimple soidaiL 

Pour l'instruction intellectuelle « 1 examen sûl- 
lidlé d'une mîanière convenable est moins dîfiS- 
cile. Nous avons connu un officier qui^lésirait 
obtenir a»e commiasiim dans rartiUerie. 1 fut 



inforAM (^% dfvaitMlliciter, 4n général i^lMirtiK^ 
dç ï'^nammv, h f»v«ui> d« quoique» leçpp». |^ 
i;(éopi^ i'iayiU à d^jmnw, lui dgnp» «q« bw- 
teille 4^ cbaipi^gpe, «t prit ensuite fprt tn«- 
qnjilew^Dit le ^Ulet M mille ro«b)^$ (149^ 6r. ) 
que s(w élève v^i^it d« i)ép9«er, d'u»e amw 
tremblante, sur la table, dans mi« b^e #av<l- 
lappe. 

« Ceci. <)it le général qiwQd il» «iiMiitJlM la 
itppt^e , «tiffit povr «ne iepmf 

^ £t oQwl>ien» dit le «adet, votr^f^MeUmoe 
f]ie99&>^eUe qn'jl m'en liiill# encore? 

*« Xroi» antre»^ 0( foiw aww en étitde puMwr 
jiyec 4i«tinctiao TiMtre exwnevL. 

-^ Ht T9NS ne «royez pa» qtt'iw» leçM f^wt» 
«iiUgreZ 

r- Cel9 d/^MPd de viMW ! ^ 

Profitant de l'avis, ]e ^««iç l)Om«ie iW^COia 
<ii9M mille flw)>le» ta» ua ibillet^ Gi» «ec^nsé- 
4ipii€»$er>l« mommt irenv, iliia dédiiné %»«- 
|M4^1e, ^ necuiM^ eommi^siwi, 
, ]^a ({HiUté la ylw.^me» «dUe «pii aaewe ie 
jmwjf, l'ayanjodum^. «'««t iœt esprit wilitaiise, 
«etie.fpideiir 4|w leanact^rise le isoqgeot iw<n«- 
Ww» et qHp» peut eMmenf re ww w lffff 4w» ia 

plupart des officiers de la garde chargés de com- 
«ander des èattùttens ou dee «égia«Bls. Comme 
tout m{r^ pManti^me^ ce pédaoïi^me urilli^ire 



6 L*EHPER£im NICOLAS 

annonce toujours l'ëtroitesse de TîntelligeDce ; 
de sorte que les chefs de corps étant de pauvres 
o£Bicta%, et leurs subalternes indifférents à leurs 
devoirs, les troupes russes sont loin d'effectuer 
les grandes manœuvres avec la précision qu'on 
pourrait attendre d^ leur longue pratique du 
champ de Mars. 

Chaque année des camps sont formés dans les 
dijfferentes parties de l'empire. Celui de Crasnoe- 
zélo, près de Saint-Pétersbourg, est constam- 
ment occupé par la garde, qui y montre environ 
soixante -dix mille hommes. Fréquemment en 
réunit pour de simples manœuvres des armées 
plus nombreuses qu'aucune puissance au monde 
n'en peut rassembler. Au camp de Kalish et à la 
revue de Borodino, cent vingt mille hommes et 
trois cents pièces de canon ont été engagés dans 
un simulacre de gueire ^ 

L'infanterie russe met dans tous ses mouve- 
ments plus de lenteur, moins de précision qtie 
l'infanterie anglaise; elle est probablement infé- 
rietire en célérité à ce qu'était Tinfanterie firan- 
çaise en 1857, mais die tient mieux son ordre 
de bataille. La cavalerie, qui manœuvre bien, se 
fatigue aisément. L'artillerie de campagne évolue 

^ U y eut d«D8 eetle guerre «imolée plus de tuis et bleiiés par oc- 
cident que dans toutes les opératious de rAngleterre sur les eûtes de 
Syrie, y compris Taffaire de Saint-lean d'Acre. (Note de tauteur*) 
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rapidement et tire avec promptitude ; mais elle 
pointe fort mal , cft c'est un défaut que la rapidité 
des décharges ne rachète pas dans l'usage du 
boulet. 

Quant aux officiers de Tartillerie et du génie, 
ils sont si nombreux , que nécessairement il doit 
se trouver parmi eux quelques hommes bril- 
lants; mais comme Tapparence du savoir en Rus- 
sie mène aussi sûrement au but que sa réalité , et 
que le tact tout particulier des Moscovites leur 
rend facile l'imitation de la science, tout homme 
qui possède quelque talent et beaucoup d'ambi- 
tion est naturellement porté à s'en tenir à cette 
superficie, utile refuge que le caractère national 
ménage aux ignorants! 

L'artillerie et le génie de la garde, Télite de 
toute l'armée, peut renfermer quelques hommes 
instruits; mais les officiers de haut grade, cedx 
qu'on cite comme des hommes supérieurs, sont 
souvent d'une incroyable ignorance, quoiqu'ils 
sachent parler avec assez de facilité pour ne ja- 
mais se compromettre, des diiférents sujets qui se 
rapportent à leur profession. 

En voici un exemple : la scène se passe dans 
une salle d étude d'une université, à la première 
leçon d'un cours public sur l'électricité et le gal- 
vanisme. Depuis l'application du système galva- 
nique aux exploitations minérales sous-marines, 
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ce cours est fréquente spécialan^eut par les offi- 
ciers d'artillerie , les ingénieurs et les o^rins. 
Avant l'arrivée du prolesseuTt deux hommes, 
distingués par leur grade et leur réputation » un 
général d'artillerie et un colonel du génie , 
prennent place sur un des premiers bancs. Us 
causent avec tant d'aisance et de volubilité du 
sujet, de Télectrotype, de Tapplication directe du 
courant galvanique , comme puissance motrice et 
x^mme moyen d'ignition, que plusieurs de leurs 
auditeurs à épaulettes semblent regretter que de 
si doctes personnages n'occupent pas la chaire 
en l'absence du maître^ Gelui*ci arrive, caafin; il 
dispose les nombreux appareils, le tableau noir 
et le crayon blanc nécessaire; puis après le 
préambule d'usage : 

i< Messieurs» dit-il^ avant daller plus loin^ 
» permettez^oi de vous i»tontner combien il e»t 
^ facile de rendre visible à l'^l m le courant 
» ^Ivauique, ou dn moins 3on action et ses ef- 
d^fets. A la vérifaB, nous ne saurions l'éprpitver 
^ ni le voir par oous^iuèmes; mais ri^ de plus 
» aisé que d'en constater i^ ^0ets sur d'autre 
^«orps. Observer, messiem*s« qm voici un 
ii> verre commun; le liquide dont il est rempli 
n est im acide mélangé , — de l'^^aw et de l'acide 
» mAbwiqm (du jus d^ citron» dn vinaigre ou 
^ jt^ttt attU*^ Adde coupé ramptirait également 
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.9 robfet). Daoft cet acide afTaiUi vous ne voyes 
m treoipar deux fettiUesde mâal différent; je les 
»> place droites, oû|ume deux cuillers dans une 
» tasse de thé; mais aussitôt que j'unis par un fil 
>> naétallique les deux sommités de ces feuilles » 
» le courant galvanique s'établit; vous voyez 
» de petites bulles de gaz s'élever du métal, 
« comme la au>usse au-dessus du Champagne; 
j» c'est Teau qui se décompose, et l'oxigène qqi 
1^ se fi^re de l'hydrogène parle pouvoir du gM*- 
» Tanisme* » 

Ici le professeur dessine au crayon , sur le ta- 
bleau noir, un verre de la grandeur d'une boite 
de carton; il y ligure les feuilles de métal» la 
ligne d'eau «et les bulles d'hydrogène ; le moindre 
écolier pouvait le comprendre ; c'élaît prouver 
4}tte deux et deux £»nt quatre. Mais il connaissait 
iprobahlement l'i^^rance et rinattentioo de son 
auditoire» car il crut nécessaire d'opérer l'expé- 
jûence avec le verre loèine. U 6t alors passer le 
vase AU général 9 pour qu'il circulât à la ronde» 
et que hs élèves pussent l'examiner plus attenJî*- 
cernent. Xie général le prend, le regarde avec 
vseiii» et sa«s réunir les feuilles métalliques « par 
^^onséquent sans qu'aucun eflet galvanique ppisse 
ne produira , A «émoigne son entière approbation . 
-^ le celooel examine à son tour avec la même 
apparence de (Pénétration t n^ C'est une expé- 
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rîence intéressante, très-intéressante , superbe, 
en vérité! » — Alors le professeur, réprimant 
un sourire , leur montra de nouveau en quoi con- 
sistait rexpérience. 

Autre exemple. L'empereur Nicolas s'était oc- 
cupé , pendant quelques années , d'un projet de 
navigation sous-marine, en cherchant une puis- 
sance motrice qui pût opérer sans emploi de l'air. 
Le comité auquel fut confié l'examen de ce pro- 
jet fut frappé des récits de quelques journaux 
américains sur l'heureuse application de l'électro- 
galvanisme en ce cas. On eut recours au profes- 
seur Jacobin qui réclame l'invention, et auquel 
on doit peut-être en effet la découverte de l'élec- 
trotype , bien qu'elle lui soit disputée par un igno- 
rant de chaudronnier. Après plusieurs essais, il 
entreprit la construction d'une machine électro- 
galvanique, ou plutôt d'un appareil de la force 
de plusieurs chevaux. L'appareil fut placé sur 
un léger bateau, où il devait fonctionner; mais 
rien ne bougea ; il fallut le secours de huit ra- 
meurs. Avec cette addition de forces le bateau 
commença à marcher ; il alla seulement un peu 
moins vite que s'il n'eût pas été chargé du poids 
de la machine. Les autorités civiles et militaires 
n'en vantèrent pas moins l'épreuve comnie ayant 
parfaitement réussi , et bientôt après Jacobi reçut 
de l'Empereur une belle gratification. 
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Pour démontrar la réalité de son invenUon, 
Jacobi fit paraître sa machine ou plutôt une roue 
à ailettes» à laquelle une très-puissante batterie 
imprimait directement un mouvement rapide. 
Qu'on se figure le ministre de rînstruction pu- 
Mique examinant avec plusieurs officiers supé-* 
rieurs du génie le mouvement de cette roue de 
fer à ailettes, d'un grand poids et de quelque 
cinq pieds de diamètre. Au mpment de la plus 
rapide rotation , le professeur prenant quelques 
baguettes de bois soigneusement polies, inesu- 
rées et marquées, les place entre les raies de fer 
vers la périphérie: naturellement la force de 
percussion les écrase et les brise. 

Nous étions présent; nous insinuâmes qu'un 
tel effet attestait moins la puissance de la ma- 
chine que la violence du coup, et qu'un enfant 
pourrait, d'un coup de marteau, enfoncer dans 
un mur un clou que la force d'un cheval n'y sau- 
rait fixer. Pour toute réponse, le professeur 
prend un volume de Tredgold ou toute autre au- 
torité; puis, faisant le calcul du poids exigé pour 
briser telle dimension d'un bois donné, et cher- 
chant ensuite le nombre de livres que peut sou- 
lever un cheval , il arrive à conclure que la rota- 
tion communique à là roue la force de tant de 
chevaux, mivant le calcul de votre compatriote. 

Alors nous approchâmes un bâton du moyeu 
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de la roue, et l'on ne put la mettre en moirre- 
ment; nons y mtmes le doigt an lien de bâton, 
et le doigt empêcha égal^nent la rone de tonr-» 
ner. B faut se rappeler que chaque force de dke^ 
val équivaut à celle de cinq hommes» et que 
cette roue devait avoir la force de plusieurs che«- 
vaux. 

Le professeur se mordit les lèvres; mais il n*é- 
tait pas sans confiance dans la stupidité de toutes 
ces intelligences civiles et militaires qui l'entou- 
raient; il s'écria avec assurance: a Ce n'est pas 
celai Placez votre doigt où je place le bâton, et 
ensuite mettez la roue en mouvement! » Noua 
n'avions garde d'accepter; nous savions et nous, 
fîmes observer « qu'il y avait une grande diffé- 
rence entre presser un clou avec une force quel-» 
conque ou l'enfoncer d'un coup de marteau, o 
— Le professeur promena ses regards en triomphe 
autour de lui; et tous les auditeurs de se dire, 
l'un l'autre, avec une parfaite conviction: « Si 
elle n'avait pas la puissance voulue, pourquoi 
refuserait-il de la mettre en mouvement? » 

Le comité dé navigation sous-marine se com* 
posait d'une douzaine de généraux et d'amiraux, 
présidés par le général Schiider, du génie de la 
garde. L'histoire de ce comité, de ses travaux et 
de ses résultats serait un triste tableau de ses ta- 
lents ou de ses lumières. Le président s'est déjà 
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difttiiigité par Ift constnictton de trois Oemnm^ 
destinés à desservir Saint-Pétersbourg et Péter^ 
iH^dans le golfe de Finlande; c'était une imita- 
tion arouée des rapides hiOmm-famun en usage 
sur les cours d'eau intérieurs de l'Amérique. 
Lorsqu'ils furent achevés on ne put s'en servir; 
ils réalisaient les trois degrés de comparaison, 
lent 9 très-l^t, on ne peut plus lent; le phis 
prompt des trois ne pouvait &ire deux milles à 
rbeure. 

Le comité eut l'idée d'organiser, contre l'arro- 
gance britannique, une espèce de service mili* 
taire sous-marin; il tint des conférences, fit des 
expériences spécialement dans les îles PétrofTski » 
sur une brandie de la Neva. On tira des fusées 
volantes, on lança des poissons électriques sur 
l'eau et sous la glace par le moyen du fil galva- 
nique; de vieux et inoflensife bateaux forent dé- 
truits d'une manière qu'il est impossible de con- 
sidérer comme originale ni bien avisée. L'idée 
d'une navigation sous«marine remonte au règne 
de Charles IL Beaucoup d'hommes à projets s'en 
sont occupés ; elle fut longtemps étudiée par Fui- 
ton et son associé Johnson. A l'aide de moyens 
chtmico^mécaniques et en se modelant sur les 
habitudes des animaux aquatiques, on arrive ai- 
sément à plonger ou à s'élever dans l'eau; il 
suffit de se munir d'assez d'air pour y demeurer 
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plusieurs heures sans avoir besoin de renouvder 
la provision; mais il ne parait pas qu'on ait pu 
parvenir encore à diriger les navires sous-marins 
par le secours manuel de ceux qui y sont ren- 
fermés^ de manière à surmonter la marée la plus 
faible ou le plus léger courant; cela tient à ce 
que le vaisseau sous-marin le plus petit présente 
encore à l'action des eaux une surfac^e cinq ou six 
fois plus étendue qu'un bâtiment de même lon- 
gueur qui se trouve en partie dans l'atmosphère. 
Et jusqu'ici on n'a pu appliquer à ces navires la 
force de la vapeur, à cause de l'énorme contom- 
ination d'air atmosphérique qu'exige le fourneau 
des chaudières. 

Ainsi , au lieu de rechercher, pour les nautiles , 
la forme la plus propre à diviser le fluide , le co- 
mité s'attachait à la figure géométrique qui pou- 
vait offrir le plus de prise à l'élément dans lequel 
il s'agissait de naviguer. S'il avait Fintention de 
rivaliser avec les bateaux Péterhoif de son pré- 
sident, il y réussit tout à fait, car les sous-marins 
ne purent jamais être mis en mouvement par 
aucun moyen quelconque^ excepté quand le cou^ 
rai)t de la Neva les emporte. 

Il y a deux ans » l'Empereur ayant reconnu que 
le produit net de plusieurs années de travail se 
traduisait définitivement en une dépense consi* 
déral)le, jointe à l'agrément d'expédier des pion- 
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gèiiro daûs une esptee dé cloche formée pour les 
laisser revenir sur Teau , avec la seule variante 
de les en retirer parfois à demi asphixiés^ se ré- 
solut, non sans répugnance, à dissoudre le co*- 
mité. 

Quant à Temploi des fusées volantes , les Russes 
ont peut-être fait, en ce genre, des expériences 
plus complètes qu'aucun autre peuple. Ils ont 
employé , avec beaucoup d'effet , deux cents pièces 
de canon de dix livres de balles chaque, et ils 
(mt fabriqué des mortiers du poids de huit cents 
livrés « dont 1 ame contient trois barils de poudre ; 
mais à moins de tirer à une grande élévation , le 
projectile parti de ces pièces arrive trop tôt à 
terre. Ces travaux sont sous la direction d'un 
Anglais , qui a été seize ans dans la partie; cepen- 
dant, malgré ses instructicms , tout ce qui s'est 
fait pendant son voyage accidentel à Warsovie 
a été entièrement manqué. Cela est d'autant 
plus surprenant, que la confection d'une fusée 
volante n'exige en résumé, comme la fabrita* 
tion de la poudre ou de la bière, que de ta prar 
tique. 

Si l'on jette les yeux sur la classe des officiers 
supérieurs — sur les géoéraux — las chefs d'ar- 
mées — toute la tète de ces vastes corps ^ on 
trouvera que, de toud les pays dont la gloire mi« 
Utaire peut entrer em pumWèk avec celle de la 
III. a 
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annonce toujours l'ëtroitesse de l'intelligeDce; 
de sorte que les chefs de corps étant de pauvres 
officiai, et leurs subalternes indifférents à leurs 
devoirs, les troupes russes sont loin d'effectuer 
les grandes manœuvres avec la précision qu'on 
pourrait attendre de leur longue pratique du 
champ de Mars. 

Chaque année des camps sont formés dans les 
(différentes parties de Fempire. Celui de Crasnoê- 
zélo, près de Saint-Pétersbourg, est constam- 
ment occupé par la garde, qui y montre environ 
soixante -dix mille hommes. Fréquemment <m 
réunit pour de simples manœuvres des armées 
plus nombreuses qu'aucune puissance au monde 
n'en peut rassembler. Au camp de Kalish et à la 
revue de Borodino, cent vingt mille hommes et 
trois cents pièces de canon ont été engagés dans 
un simulacre de gueire *. 

L'infanterie riis6e met dans tous ses mouve- 
ments plus de lenteur, moins de précision qtte 
rinfanterie anglaise; elle est probablement infé- 
riefire en célérité à ce qu'était l'infanterie firan- 
çaise ^1 1857, mais die tient mieux son ordre 
de bataille. La cavalerie, qui manœuvre bien, se 
fatigue aisément. L'artillerie de campagne évolue 

^ U y cul d«iis cette guerre «imalée plus de tuis et bleiiés ptr ae- 
cldeot que dans toutes les opératioDs de TADgleterre sur les cdtes de 
Syrie, y compris Teffaire de Saint-lean d'Acre. (Note de tauteur.) 
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rapidement et tire avec promptitude; maisellie 
pointe fort mal , cft c'est un défaut que la rapidité 
des décharges ne rachète pas dans Tusage du 
boulet. 

Quant aux olliciers de l'artilierie et du génie, 
ils sont si nombreux , que nécessairement il doit 
se trouver parmi eux quelques hommes bril- 
lants; mais comme Tapparence du savoir en Rus- 
sie mène aussi sûrement au but que sa réalité , et 
que le tact tout particulier des Moscovites leur 
rend facile Timitation de la science, tout homme 
qui possède quelque talent et beaucoup d'ambi- 
tion est naturellement porté à s'en tenir à cette 
superficie, utile refuge que le caractère national 
ménage aux ignorants ! 

L'artillerie et le génie de la garde, Télite de 
toute Farmée, peut renfermer quelques hommes 
instruits; mais les officiers de haut grade, cedx 
qu'on cite comme des hommes supérieurs, sont 
souvent d'une incroyable ignorance, quoiquils 
sachent parler avec assez de facilité pour ne ja- 
mais se compromettre, des différents sujets qui se 
rapportent à leur profession. 

En voici un exemple : la scène se passe dans 
une salle d élude d'une université, à la première 
leçon d'un cours public sur l'électricité et le gal- 
vanisme. Depuis l'application du système galva- 
nique aux exploitations minérales sous-marines, 
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annonce toujours l'étroîtesse de TîntelligeDce; 
de sorte que les chefs de corps étant de pauvres 
officiers, et leurs subahemes indifférents à leurs 
devoirs, les troupes russes sont loin d'effectuer 
les grandes manœuvres avec la précision qu'on 
pourrait attendre d^ leur longue pratique du 
champ de Mars. 

Chaque année des camps sont formés dans les 
(ïiiPférentes parties de l'empire. Celui de Crasnoë- 
zélo^ près de Saint-Pétersbourg, est constam- 
ment occupé par la garde, qui y montre environ 
soixante -dix mille hommes. Fréquemment <m 
réunit pour de shnples manœuvres des armées 
plus nombreuses qu'aucune puissance au monde 
n'êii'peut rassemi^er. Âtt camp de Kalish et à la 
revue de Borodino, cent vingt mille hommes et 
trois cents pièces de canon ont été engagés dans 
un simulacre de gueire *. 

L'infanterie russe met dans tous ses mouve- 
ments plus de lenteur, moins de précision qtte 
rinfanterie anglaise; elle est probablement infé- 
rietire en célérité à ce qu'était rinfanterie fran- 
çaise en 1857, mais die tient mieux son ordre 
de bataille. La cavalerie, qui manœuvre bien, se 
fatigue aisément. L'artillerie de campagne évolue 

^ U y «al d«DS cette guerre skdolée plus de tués et bleiiés par ae- 
cideDt que dans toutes les opératious de rAngleterre sur les cOtes de 
Syrie, y compris Taffaire de Saint-lean d'Acre. (Note de tauteur.) 
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rapidemeût et tire avec promptitude ; mais elle 
pointe fort mal , cft c'est un défaut que la rapidité 
des décharges ne rachète pas dans lusage du 
boulet. 

Quant aux officiers de Tartillerie et du génie» 
ils sont si nombreux, que nécessairement il doit 
se trouver parmi eux quelques hommes bril- 
lants; mais comme Tapparence du savoir en Rus- 
sie mène aussi sûrement au but que sa réalité , et 
que le tact tout particulier des Moscovites leur 
rend facile l'imitation de la science, tout homnve 
qui possède quelque talent et beaucoup d'ambi- 
tion est naturellement porté à s'en tenir à cette 
superficie, utile refuge que le caractère national 
ménage aux ignorants ! 

L'artillerie et le génie de la garde, l'élite de 
toute l'armée, peut renfermer quelques hommes 
instruits; mais les officiers de haut grade, cedx 
qu'on cite comme des hommes supérieurs, sont 
souvent d'une incroyable ignorance, quoiqu'ils 
sachent parler avec assez de facilité pour ne ja- 
mais se compromettre, des différents sujets qui se 
rapportent à leur profession. 

En voici un exemple : la scène se passe dans 
une salle d étude d'une université, à la première 
leçon d'un cours public sur l'électricité et le gal- 
vanisme. Depuis l'application du système galva- 
nique aux exploitations minérales sous-marines, 



ce cours est fréquenté spécialetueut par les offi- 
ciers d'artillerie , les ingénieurs et les marins. 
Avant l'arrivée du professeur, deux hommes, 
distingués par leur grade et leur réputation 9 un 
général d'artillerie et un colonel du génie , 
prennent place sur un des premiers bancs. Ils 
causent avec tant d'aisance et de volubilité du 
sujet, de Télectrotype, de lappUcation directe du 
courant galvanique, comme puissance motrice et 
comme moyen d'ignition, que plusieurs de leurs 
auditeurs à épauleties semblent regretter que de 
ai doctes personnages n'occupent pas la chaire 
en l'absence du maître^ Celui-ci arrive, exxûn; il 
dispose les nombreux appareils, le tableau noir 
et le crayon blanc nécessaire; puis après le 
préambule d'usage : 

li Messieurs» dit- il ^ avant daller plus loia^ 
» permettez-«»oi de vous montrer combien il est 
^ lacile de rendre vii^ible à l'oail nv le courant 
D i^lvanique, ou dn moins son action et ses ftf- 
», fete. A la vérité , nous ne saurions l'éproUver 
D ni 1« voir par mms^mèmes; mais rieii de plus 
» aisé que d'en constater las efiets sur d'autre 
)i)<x)rps.. Observez, messieurs ^ que voici un 
«> verre commun; le liquide d<mt il est rempli 
D» est un 9cide mélangé , -*- de l'^ian et de l'acide 
^ mifuriqm (du jus d^ citron » du vinaigre ou 
» tmA aujU*^ Acidd coupé remplirait également 
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» ïobji^). Dans cet acide afbiUi vous ne voyez 
9 treoiper deux feaiUesde métal dififérent; je les 
I) place droites , oofome deux cuillers dans uue 
)) tasse de thé; mais aussitôt que j'uuis par un fil 
I) métallique les deux sommités de ces iëuilles » 
j» le courant galvanique s'établit; vous voyez 
» de petites bulles de gaz s'élever du métal » 
a comme la mousse au-dessus du Champagne; 
» c'est Teau qui se décompose, et Toxigène qi|i 
D se sépare de l'hydrogène parle pouvoir du ^- 
^ ya&isBie. » 

Ici le professeur dessine au crayon , sur le tar 
bleau noir, un verre de la grandeur d'une boite 
de carton; il y figure les feuilles de métal» la 
ligoe d'eau «et les bulles d'hydrogène ; le moindre 
écolier pouvait le comprendre; c'était prouver 
que deux et deux kmt quatre. Mais il connaissait 
probablement l'ij^rance et l'inattentjoo de son 
auditoire, car il crut nécessaire d'opéré Texpé- 
i^ence aviec le verre «éme. U fit alons passer le 
vase au général^ pour qu'il circulât à la ronde, 
et que tes élèves pussent l'examiner plus attentif 
vement. Le général le prend , le regarde avnc 
soin f et sa«s réunir les feuilles métalliques, par 
^^eoséqnent sans qu'aucun dfet galvanique ppisse 
ae produire, il témoigne son entière approbation . 
~ iie ceJonel examine à son lour avec la même 
apparence de ^pénétration t « C'est une expé- 
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ricnce intéressante, très-intéressante, superbe» 
en vérité! » — Alors le professeur, répriniant 
un sourire» leur montra de aouveau en quoi con- 
sistait l'expérience. 

Autre exemple. L'empereur Nicolas s'était oc- 
cupé, pendant quelques années, d'un projet de 
navigation sous-marine, en cherchant une puis- 
sance motrice qui pût opérer sans emploi de Tair. 
Le comité auquel fut confié l'examen de ce pro- 
jet fut frappé des récits de quelques journaux 
américains sur l'heureuse application de l'électro- 
galvanisme en ce cas- On eut recours au profes- 
seur Jacobi, qui réclame l'invention, et auquel 
on doit peut-être en effet la découverte de l'élec- 
trotype , bien qu'elle lui soit disputée par un igno- 
rant de chaudronnier. Après plusieurs essais, il 
entreprit la construction d'une machine électro- 
galvanique, ou plutôt d'un appareil de la force 
de plusieurs chevaux. L'appareil fut placé sur 
un léger bateau, où il devait fonctionner; mais 
rien ne bougea ; il fallut le secours de huit ra- 
meurs. Avec cette addition de forces le bateau 
commença à marcher ; il alla seulement un peu 
moins vite que s'il n'eût pas été chargé du poids 
de la machine. Les autorités civiles et militaires 
n'en vantèrent pas moins l'épreuve comnie ayant 
parfaitement réussi , et bientôt après Jacobi reçut 
de l'Empereur une belle gratification. 
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PkNir démontrer la réalité de son invration, 
Jacobi fit paraître sa machine oa plutôt une roue 
à ailettes > à laquelle une très-puissante batt^ie 
imprimait directement un mouvement rapide. 
Qu'on se 6gure le ministre de l'instruction pu- 
Uique examinant avec plusieurs officiers supé**^ 
rieurs du génie le mouvement de celte roue de 
fer à ailettes, d'un grand poids et de quelque 
cinq pieds de diamètre. Au moment de la plus 
rapide rotation , le professeur prenant quelques 
baguettes de bois soigneusement polies, mesu- 
rées et marquées, les place entre les raies de fer 
vers la périphérie: naturellement la force de 
percussion les écrase et les brise. 

Nous étions présent; nous insinuâmes qu un 
tel effet attestait rnoin^ la puissance de la ma- 
chine que la violence du coup, et qu'un enfant 
pourrait, d'un coup de marteau» enfoncer dans 
un mur un clou que la force d'un cheval n'y sau- 
rait fixer. Pour toute réponse, le professeur 
prend un volume de Tredgold ou toute autre au- 
torité; puis, faisant le calcul du poids exigé pour 
briser telle dimension d'un bois donné, et cher- 
chant ensuite le nombre de livres que peut sou- 
lever un cheval , il arrive à conclure que la rota- 
tion communique à là roue la force de tant de 
chevaux, suivant le calcul de votre compatriote. 

Alors nous approchâmes un bâton du moyeu 
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Stances, l'oflicier subalterne, pourvu qu'il sache 
^éir et ne manque pas entièrement de bra- 
voure, suffit à ses fonctions; elles ne seraient pas 
mieux remplies par un Alexandre, un Napoléon 
ou un Wellington que par l'homme dont Gold- 
smith a dit que, si on lui eût appris le métier 
de cordonnier, il aurait pu raccommoder des 
souliers, mais jamais en faire une paire. C'est 
parmi ceux qui se sentent , par leurs talents et 
leurs connaissances, en état de s élever hors de 
la sphère dans laquelle ils ont été d'abord ren- 
fermés, qu'un pays doit chercher les hommes 
propres au commandement de ses troupes : natu- 
rellement, plus cette classe est restreinte, moins 
il y a de chances d'en voir surgir de bans géné- 
raux. En Russie, nonobstant les milliers d'of- 
fîoters qu'on élève dans les écoles de cadets, c'est 
une classe à peu près nulle; ce qui s'explique en 
partie par l'indifiF^ence que les oflSciers ont en 
général pour leur profession, par la frivolité de 
leur caractère et la nature superficielle de tout ce 
qui concerne l'éducation. 

Les officiers russes, en très-petit nombre, qui 
tiennent à grandir dans leur état, savent très- 
bien qu'ils ont pour cela des moyens plus prompts 
et plus faciles que de se donner la peine d'étudier 
les principes militaires ou de se préparer à l'a^ 
vancement qu'ils ambitionnent. Ce n'est pas qu'à 
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l'imitation de ce qui se pratiqne chez d'autres 
peuples, 1 avancement soit subordonné » en Rus- 
sie, à rinfiuence des intérêts aristocratiques; tout 
au contraire, FEmpereur et le grand-duc Michel 
semblent avoir tellement à cœur d'éviter tout fa- 
voritisme de ce genre , qu'on pourrait leur sup* 
poser l'intention d'humilier encore davantage 
cette partie de la noblesse déjà si déchue. Les 
officiers de grandes familles ont plus de peine à 
s élever par la faveur de leurs généraux, et sont 
plus sévèrement punis pour la moindre infrac- 
tion à la discipline militaire que ceux d'une nais- 
sance obscure. 

A la vérité , la fortune qui , en Russie, accom- 
pagne souvent la naissance, leur fournit des 
moyens de compensation ; la clef d'or ouvre indi- 
rectement la voie à l'avancement et tire le rideau 
sur bien des fautes» Le général ou le colonel d'un 
régiment ne manque jamais d'indulgence ni de 
bons témoignages ^i faveur des cadets ou des 
subalternes qui lui achètent, à des prix énormes, 
des ehevaux Usés ou défectueux. Les mêmes rat- 
sons font que les examens qui ne se passent pas 
sous les propres yeux du grand-duc Michel sont 
de pures formalités. Et quoique le grand-duc 
examine personnellement tout cadet , tout volon- 
taire qui aspire à l'épaulette d'oificier, la sévérité 
de ses investigations porte uniquement sur la 
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tenue et sur la manière de monter à cheval; de 
sorte que tei homme peut obtenir, sur ces deux 
points, son enti^ approbation, qui, après tout, 
n'est guère bon qu'à devenir caporaK 

Les jeunes Russes ne montant jamais à cbevai 
que pour le swFice.ou dans les écoles d'équitar- 
tion, leur pratique est peu brillante, malgré 
toutes les peines que se donnent leui^s chefs. 
Autrefois , les moyens les plus burlesques étaient 
mis en i^age pour abuser le grand-duc dans ces 
parades du nuinége. Des cadets £aiisaîent coller 
leurs culottes de peau à la selle; d'autres y di- 
saient attacher leurs bottes, afin de ne pas s'é- 
carter trop aîséineiii: du siège. Mais comme le 
^and^luc les fit quelquefois descendre de che- 
val , la supercherie fut découverte, et il est dé- 
vêtu fort difiicile à tromper. Aujourd'hui il a 
des yeux de lynx pour découvrir ces sortes de 
fraudes; il examine la culotte, les bottes «et la 
«die; scHivent il iorce ToIScier candidat à se 
défthahdler devant lui pour «assurer s'il portB la 
^Aeame obligée du soldat. S'il est reconnu oou- 
pable d'avoir de beau imge, il deaceod au rang de 
aimple soAdaiL 

Pour l'instruction intellectuelle, iexanen sul* 
licite d'une inanière convenable est moins diffi- 
cile. Nous avons connu un officier qui désirait 
obtenir use commission dans l'artillerie. I fiit 



ix^vfoé <^'^ devait jwllicii^r, 4u général i^burc^ 
dç rexawqer, h f»v«ur de quelque» leçppi. l>e 
HénprsU l'iaviCi » imwnw, lui «knipa ui»9 iKm*- 
teille (l« cbavpagpe, /M prît mw^Pa fçH tntk- 
qniJiewept 1q ^iKet M nulle roubles (149S fjr.) 
que son élève venait de dépoter, d'une niew 
tremblante, sur la table, dans mit belle eove- 
lopfie. 

M Ceci, dit le gâterai quond iU #uinMit4M la 
Uwleille, «iffit pour une iepmp 

'^ Et opwl>ien^ dit le cadet, votre i^baHlenoe 
fte^^e-t^eUe qu'il m'en fAïlle «neore? 

•^ Xroie autre» , et iroiie eere» en étst de p«M«r 
«yec dirtinctio» votre examen. 

'^ St TOUS ne «royez pae «qu'inie le9M pwùsae 
eufSre^ 

^ Clele <A^MNid de vow ! I» 

Profitant de l'avis, le jma9 bonume mnfeQWa 

tfBm niiU* fém^U» dw» u» ibUlet,> S» «eonsé- 
j^gmf» I >b» moment venu, il. /Eia dtlelai^ font m- 
^le, et iiecuiM eommiv^wu 
. J^a ({uylité la plu» .e»tin»^e, «oUe «pai attire 4e 
Mieui; l'avanoemeAt. e'eet «et ^sfitit wilitaiiie. 
«ejtie jrpidewr .qw leenact^riee le iseiigent kmcm- 
um, et qu'on peut eMmenf ree ow w ifr e dM>»}a 
plupart des officiers de la garde chargés de com- 
«inider des èattâHene ou des «éginents. Comme 
tout autre piédanti^me^ ce pédauii^me utilli^ire 
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annonce toujours rétroitesse de Tintelligence; 
de sorte que les chefs de corps étant de pauvres 
officiers, et leurs subalternes indifférents à leurs 
devoirs, les troupes russes sont loin d'efiectuer 
les grandes manœuvres avec la précision cpi'on 
pourrait attendre die leur longue pratique du 
champ de Mars. 

Chaque année des camps sont formés dans les 
<)iiPféi'ente8 parties de Tempire. Celui de Crasnoë- 
zélo^ près de Saint-Pétersbourg, est constam- 
ment occupé par la garde, qui y montre environ 
soixante -dix mille hommes. Fréquemment on 
réunit pour de simples manœuvres des armées 
plus nombreuses qu-aucune puissance au monde 
n'en peut rassembler. Au camp de Katish et à la 
revue de Borodino, cent vingt mille hommes et 
trois cents pièces de canon ont été engagés dans 
tin simulacre de guerre ^ 

L'infeinterie russe met dans tous ses mouve- 
ments plus de lenteur, moins de précision qtte 
l'infanterie anglaise; elle est probablement infé- 
rietire en célérité à ce qu'était rinfenterie firan- 
çaise en 1857, mais die tient mieux son ordre 
de bataille. La cavalerie, qui manœuvre bien, se 
fatigue aisément. L'artillerie de campagne évolue 

^ U y «ut dtos eetie gaerre simulée plus de tués et bleues ptr te- 
cideut que dans toutes les opérations de TAugleterre sur les cdtes de 
Syrie, y compris l'affaire de Saint-lean d'Acre. (Note de Pouieur.) 
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rapidement et tire avec promptitude ; mais elle 
pointe fort mal , cft c'est un défaut que la rapidité 
des décharges ne rachète pas dans lusage du 
boulet. 

Quant aux officiers de l'artillerie et du génie» 
ils sont si nombreux, que nécessairement il doit 
se trouver parmi eux quelques hommes bril- 
lants; mais comme l'apparence du savoir en Rus- 
sie mène aussi sûrement au but que sa réalité , et 
que le tact tout particulier des Moscovites leur 
rend facile l'imitation de la science, tout homnve 
qui possède quelque talent et beaucoup d'ambi- 
tion est naturellement porté à s'en tenir à cette 
superficie , utile refuge que le caractère national 
ménage aux ignorants ! 

L'artillerie et le génie de la garde, l'élite de 
toute l'armée, peut renfermer quelques hommes 
instruits; mais les officiers de haut grade, ceux 
qu'on cite comme des hommes supérieurs, sont 
souvent d'une incroyable ignorance, quoiqu'ils 
sachent parler avec assez de facilité pour ne ja- 
mais se compromettre, des différents sujets qui se 
rapportent à leur profession. 

En voici un exemple : la scène se passe dans 
une salle d étude d'une université, à la première 
leçon d'un cours public sur l'électricité et le gal- 
vanisme. Depuis l'application du système galva- 
nique aux exploitations minérales sous-marines. 
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ce cours est fréquente spécialaooeDt par les o$- 
ciers d artillerie , les ingénieurs et les marins. 
Avant l'arrivée du professeur, deux hommes» 
distingués par leur grade et leur réputation 9 un 
général d'artillerie et un colonel du génie , 
prennent place sur un des premiers bancs. Ils 
causent avec tant d'aisance et de volubilité du 
sujet» de l'électrotype, de Tapplication directe du 
courant galvanique» comme puissance motrice et 
comme moyen d'ignition, que plusieurs de leurs 
auditeurs à épaulettes semblent regretter que de 
ai doctes personnages n'occupent pas la chaire 
en l'absence du maître^* Celui-ci arrive, euûn; il 
dispose les nombreux appareils, le tableau noir 
et le crayon blanc nécessaire; puis après le 
préambule d'usage : 

u Messieurs, dit- il « avant daller plus loio^ 
» permettez-«»ai de vous montrer combien il est 
^ lacile de rendre visible à l'pail n« le courant 
D i^lvanique, ou dn moins son action et ses ^- 
», &te. A la vérité » nous ne saurions l'éprp4ver 
D ni I9 voir par oousnmèaies; mais rien de plus 
» aisé que d'en constater las afifets sur d'autre 
x)<x)rps. Observez» messieurs ^ que voici un 
«> verre commun; le liquide d<mt il est rempli 
D» est un 9cide mélangé » -*- de ïew et de l'acide ^ 
» SJulfurjlque (du jus de citron » du vinaigre ou 
» MA mtxe Acidd coupé remplirait également 
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» ïobji^). Dans cet acide af&UJi vous ne voyez 
B tremper deux feaiUesde métal difierent; je le3 
I) place droites , oofome deux cuillers dans une 
» tasse, de thé; mais aussitôt que j'unis par un fil 
I) luélallique les deux sommités de ces feuilles » 
j» le courant galvanique s'établit; vous voyez 
» de petites bulles de gaz s'élever du métal » 
a comme la mousse au-dessus du Champagne; 
» c'est Teau qui se décompose, et l'oxigène qi|i 
D se sépare de l'hydrogèae parle pouvoir du gal- 
h yasisme. » 

Ici le professeur dessine ^m crayon, sur le tar 
bleau noir, un verre de la |[randeur d'une boite 
de carton; il y Jigure les feuilles de métal, la 
ligne d'eau «et les bulles d'hydrogène ; le moindre 
écolier pouvait le comprendre; c'était prouver 
4|ue deux et deux fontquatre* Mais il connaissait 
|H*obablement l'ij^rance et rinattentioo de son 
auditoire, car il crut nécessaire d'opéré Texpé- 
rience aviec le verre «ème. U 6t alors passer le 
vase au général^ pour qu'il circulât à la roude, 
et que tes élèves pusseni; l'examiner plus attentir- 
Neçomt. JLe général le prend, le regarde avnc 
•sAtti» et sa«s ré«nîr les feuilles métalliques, par 
4^Mséquent saus qu'aucun eflfet galvanique ppisse 
ae produire , il témoigne son entière approbation . 
~ iie colonel examine à son tour avec la même 
apparence de pénétration t 4i C'est une expé- 
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ricnce intéressante, très-intéressante, superbe» 
en vérité! » — Alors le professeur, répriniant 
un sourire, leur montra de nouveau en quoi con- 
sistait Fexpérience, 

Autre exemple. L'empereur Nicolas s'était oc- 
cupé, pendant quelques années, d'un projet de 
navigation sous-marine, en cherchant une puis- 
sance motrice qui pût opérer sans emploi de l'air. 
Le comité auquel fut confié l'examen de ce pro- 
jet fut frappé des récits de quelques journaux 
américains sur l'heureuse application de l'électro- 
galvanisme en ce cas. On eut recours au profes- 
seur Jacobi, qui réclame l'invention, et auquel 
on doit peut-être en effet la découverte de l'élec- 
trotype , bien qu'elle lui soit disputée par un igno- 
rant de chaudronnier. Après plusieurs essais, il 
entreprit la construction d'une machine électro- 
galvanique, ou plutôt d'un appareil de la force 
de plusieurs chevaux. L'appareil fut placé sur 
un léger bateau, où il devait fonctionner; mais 
rien ne bougea; il fallut le secours de huit ra- 
meurs. Avec cette addition de forces le bateau 
commença à marcher ; il alla seulement un peu 
moins vite que s'il n'eût pas été chargé du poids 
de la machine. Les autorités civiles et militaires 
n'en vantèrent pas moins l'épreuve comnie ayant 
parfaitement réussi , et bientôt après Jacobi reçut 
de l'Empereur une belle gratification. 
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PkNir démontrer la réalité de son invration, 
Jacobi fit paraître sa machine oa plutôt une roue 
à ailettes » à laquelle une très-puissante batterie 
imprimait directement un mouvement rapide. 
Qu'on se figure le ministre de l'instruction pu- 
blique examinant avec plusieurs officiers supé-^ 
rieurs du génie le mouvement de cette roue de 
fer à ailettes, d'un grand poids et de quelque 
cinq pieds de diamètre. Au mpment de la plus 
rapide rotation , le professeur prenant quelques 
baguettes de bois soigneusement polies, mesu- 
rées et marquées, les place entre les raies de fer 
vers la périphérie: naturell^iient la force de 
percussion les éorase et les brise. 

Nous étions présent; nous insinuâmes qu un 
tel effet attestait moin^ la puissance de la ma- 
chine que la violence du coup, et qu'un enfant 
pourrait, d'un coup de marteau, enfoncer dans 
un mur un clou que la force d'un cheval n'y sau- 
rait fixer. Pour toute réponse, le professeur 
prend un volume de Tredgold ou toute autre au- 
torité; puis» faisant le calcul du poids exigé pour 
briser telle dimension d'un bois donné, et cher- 
chant ensuite le nombre de livres que peut sou- 
lever un cheval , il arrive à conclure que la rota- 
tion communique à la roue la force de tant de 
chevaux, suivant le calcul de votre compatriote. 

Alors nous approchâmes un bâton du moyeu 
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profiter des recoinmendations d'Arascheief en 
s'y livrant au péculat et aux acles d*une tyrannie 
sans limite. Un manque de récolte accidentel 
ayant vidé les magasins, la faim poussa une par- 
tie des colons à la révolte. Lorsqu'on voulut em- 
ployer les autres à la répression, ils s'insurgèrent 
également et massacrèrent leurs officiers avec 
toute la fureur, toute la cruauté des serfs insur- 
gés. Mais il fallut reconnaître alors qu'une poi- 
gnée de Kosacs ne pouvait suffire à les soumettre; 
un district était devenu une armée disciplinée. 

Dans les steppes de la Russie méridionale, 
dont les contrées les plus fertiles avaient été a&* 
signées aux Malo-Russes, aux Bessarabiens, aux 
réfugiés de la Bulgarie, aux Walaques et aux 
Moldaves , pour y former la cavalerie des colo- 
nies, les rigueurs systématiques dArascheief 
et les malversations des officiers entravèrent la 
prospérité de rétablissement. La désaffection 
prévalut comme dans le nord , bien qu'elle n'eût 
pas sa source dans d'égales misères, et l'on craîr 
gnit à chaque instant que l'insurrection surve- 
nue dans les autres établissements ne s étendit à 
ceux-ci. 

On a vu, par lareiation que nous avons donnée 
de la conspiration générale de la noblesse^ sous 
le règne d'Aiexandire, que le gouvernement con* 
naissait l'existence du ^ompilot avant qu'il n'é- 
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datât. Quoiqu'il Q*y ait jamais eu de rapports 
entre les conjurés et les colonies mécooteotes, 
on peut imaginer quelles craintes excita la pos- 
sibilité qu'elles se joignissent aux sociétés se- 
crètes. Les révoltés furent détruits en détail par 
la force, la ruse et la trahison; mais le gouver* 
nement fut tellement effrayé de ces premiers ré- 
sultats de l'entreprise , qu'il semble avoir renoncé 
dès lors à développer les colonies militaires, les 
jugeant peu sûres plutôt qu'impraticables. 

Celles qui existent encore consistent principa- 
lement en cavalerie; elles occupent les gouver- 
nemenls de Karkoif et de Kerson« et ont été 
organisées, en 1821 , par le comte de Witt, d'a- 
près un meilleur système. Leurs progrès conti- 
nueront sans -doute lant que le gouvernement 
s'abstiendra de les contrarier. Outre qu'elles sub- 
viennent à toutes leurs charges propres, elles 
ont, en plusieurs circonstances, fourni au gou- 
vernement d'immenses quantités de blé de leurs 
magasins régimentaires , notamment à l'époque 
où les armées russes envahirent la Turquie. On 
assure que, durant plusieurs campagnes, leurs 
subsides en blé et avoine ont dépassé deux cent 
mille quarters \ 

Pour en revenir aux Kosacs, il n'est pas doi|- 

^ 581,{(00 hectol.» ou près de 45,000,000 de ,kii. : le quacter vaut 
environ 2 tectol. 90 tU. 
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toux qae l'empire russe ne leur <)oive la vaste 
ëtendae <ié sa domination. Depuis Tépoque où 
l'oppressiOR polonaise les réduisit à se jeter daas 
les bras de la Russie^ on voit celle-ci, grâce à 
le«rs secours, subjuguer successivement et em- 
brassa* dans ses frimtièr^s toutes les tribus no- 
mades qui autrefois sillonnaient de leurs irrup- 
tions périodicfues son territoire, où elles venaient 
fondre comme des nuées de sauterelles. De tous 
les peuples connus, le Kosac seul semble réunir 
les qualités nécessaires pour accomplir Tassu- 
jetiissement de ces vastes contrées et des tribus 
Tariées qu'il a i^umises a la loi moscovite. lia 
nature, qui semble Tavoir créé pour être le co»- 
-quérant du désert^ la doué, dans ce but, de 
qualités non moins remarquables que celles qui 
mettent le chameau en état d'y voyager. La 
distance et le climat disparaissent devant son 
bumeur aventureuse et vagabonde. Les régions 
où le soleil iH*ûlant détruit toute vie et toute vé- 
gétation , non plus que celles où « le froid gla- 
cial brile et où la gelée produit TeiTet du feu, » 
n'ont jamais entravé ses desseins ni arrêté sa 
marche. Par une singulière flexibilité de carae- 
tère, il peut adopter les mœurs et les habitudes 
des tribus avec lesquelles il vient en contact, 
quoiqu'il conserve toujours la forte individualité 
de sa race. Suivant les exigences des localités, il 



j»iè«e de front» avec sa prafestioft goemère, les 
travaux des champs et de la pécbe» les oocvpa* 
ÙQOB du pâtre et du commerçaot; ^ toutes lœ 
fois qu'il est néqessaîre, il abandonae à Tiostatit 
même un éiat pour s'en faire un autre. Errant ou 
sédentaire I suivant les cirooosiattces, ses succte 
en agriculture ne le UeDt mèaste point «u sol qu'il 
a fertilisé; ses goûts et son a^îtaiiion naturelle le 
poussent sans cesse en avant; et la vigne qu'il ^ 
plantée il Tabandonne sans aucun regret. 

Ce n est. pas seulement par son iniaiigable ao- 
tivité^ par Taudacede sou caractère , que le Rosac 
est parvenu à envahir la moitié de l'Asie et toule 
cette vaste étendue de steppes qui se déroule du 
pied des monts Carpatl>es jusqu'aux frontières 
de l'empire Mongol; ce n'est pas seuleai^t à la 
pointe de sa lancé qu'il a soumis les sauvages 
habitants d'une si grande partie du globe, c'est 
aussi par la souplesse de son caractère, par son 
étonnante facilité à se plier aux coutumes de ces 
déserts, à s'assimiler aux peuplades qui les ha- 
bitent, par son ardeur à se mettre en rapport 
avec les hordes les plus farouches, à établir des 
relaiions commerciales, dont les avantages le 
mèneront bientôt a des communications plus 
intimes, anais que lui seul était capable de réa- 
liser. U fallait ce mélange de T^^prit vagaJbkmd 
46S en£auts d'Ismael avec lamour du gaiu parti- 



M L'BU^BHBUR NICOLAS 

calier aux enfents de Jacob pour former danis 
le Kosac le marchand guerrier, qui, sachant tout 
à la fois commercer et défendre ses marchan- 
dises, n hésite pas à s'enfoncer, pour arrivera 
son but, à des centaines de lieues loin de son pays, 
dans les profondeurs des régions hyperborées 
ou des plaines arides et desséchées du midi. 

La nature semble avoir créé le Kosac pour 
subjuguer cette grande race tartare jusqu'alors 
inconqmse et toujours menaçante pour l'Europe 
orientale, et il marche à grands pas vers sa des- 
tinée. A l'époque où surgit ce peuple, qui s'est 
montré le plus apte à combattre les barbares de 
rOrient, ou plutôt à l'époque où l'histoire le si- 
gnale pour la première fois à notre attention, 
nous le trouvons , pour ainsi dire, à Tavant-garde 
de la civilisation européenne, comme s'il eût été 
préposé à sa défense contre l'accroissement ra- 
pide des Moscovites et contre l'invasion mena- 
çante des cruels Tartares, de même qu'on voit 
naître l'antidote à côté de la plante empoisonnée 
et richneumon dans le marais où se cache le 
crocodile. 

Les Polonais, k force de persécutions civiles 
et religieuses, finirent par s'aliéner ce peuple; 
retranchant imprudemment le membre en qui 
résridait leur principale force, ils le jetèrent entre 
les mains du Moscovite, où il devint l'instrument 
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de sa grandeyr et de leur ruine. On peat aujour- 
d'hui comparer le Kosac au chien de berger, qui , 
lorsqu'il est occupé à gouverner le troupeau, ne 
sent pâs sa propre servitude. A la vérité, beau- 
coup de ses occupations ressemblent à celles de 
'^l'aboyant esclave du berger, car, indépendam- 
ment de la ceinture vivante qu*il est chargé de 
forn>er le long des immenses frontières de l'em- 
pire, on remploie à surveiller les tribus nomades 
auxquelles le gouvernement russe a fixé des li- 
mites qu'dles ne doivent pas franchir; lors- 
qu'elles s'en écartent, le Kosac les y ramène, 
comme fait le dogue avec la brebis vagabonde. 
Dans Tenceinte de ce cercle elles jouissent dune 
complète liberté; elles peuvent même s'y faire 
la guerre Tune à l'autre; on encourage leurs dis- 
sensions intestines jusqu'à ce qu'un beau jour le 
parti le plus faible soit obligé d'invoquer la pro- 
tection russe. On la lui accorde avidement, mais 
au prix de la liberté des enfants sauvages du 
steppe, qui , sous l'escorte de la lance du Kosac, 
sont alors transférés à deux ou trois milles verstes, 
et établis dans des villages où on les contraint 
d'abandonner leurs habitudes errantes, et où 
l'on en forme des corps organisés dans le même 
genre que les Kosacs. 

L'histoire cite pour la première ibis les Kosacs 
vers le milieu du seizième siècle ; elle en parle 
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comme de «erfs de la Podolie, de la VelhiDie, dte 
provinces adjacentes de la Pologne et de la Mo^ 
covie« qui vinrent sur le Dnieper s'établir rers les 
cararactes» habitant tantôt les rives marécagenMS 
4u fleuve, tantôt les nombreuses iles que forme 
son cours» et faisant une guerre acharnée^ par 
terre comme par eau, aux Turcs et au khan des 
Tartares. Vers 1S80, nous les voyons tributaires 
d'Etienne, roi de Pologne, sous le nom deZap^H*»- 
Tiens ou Zaporogues, « honuues des cataracles*») 
ils s'unissent aux paysans de l'Ukraine, qui ont 
toujours professé la foi grecque, et que les persé- 
cutions religieuses des seigneurs polonais appar- 
tenant à la religion latine poussèrentà se révolter 
contre une oppression <}etenue insupportable. 
Rejoints ou commandés par un noble polonais, 
Bogdan Chmelînski, qu'animaient à la vengeance 
de cruelles injures personnelles, ils firent^ sous le 
nom général de Kosacs, une longue et sanglante 
guerre à la république de Pologne, qu'ils mirent 
plusieurs fois dans le plus grand danger. Toute- 
fois, après la mort de Bogdan, ils furent con- 
traints de recourir à la protection des Czars de 
Moscovie ^ mais ils conservèrent toute l'Ukraine 
et Tchernigow. 
De ce moment, les Kosacs, quoique se révol- 
. tant parfois, commencèrent à se rendre utiles 
aux Moscovites et à entrer ardMimeot dans leurs 
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projets de conquête. Lor^de Tinva^ion de Char- 
les XII, on les voit, malgré la révolle de leur 
hetmaii^ liazeppa, dont le poème de ByroAd 
ûnmortaltsé la romanesque histoire, s'attacher 
en géoéral à Pierre, une partie seulement ayant 
épousé la cause de leur chef. Parmi ces derniers 
était lat^mmuMiif^ des Zaporogues, réunion des 
hommes les plus hardis et les plus insouciaixts, 
qui s'étauent réfugiés dans les îles et sur les rives 
marécageuses- les pins voisines des caiaracUê; 
ce lien de prédilection^ leberccMi des fondattetirs 
de toute la nation kosaqne^ où quelques années 
auparavant, liés entre eux par des lois assez sem- 
blables à celles des bcncanters, ils s'étaient éta- 
blis pour y vivre de la pèche, de la chasse et de 
la piraterie. Aucun d'eux ne pouvait se marier, 
aucune femme n'était tolérée parmi eux. Us ven- 
daient aux Turcs et aux Tartares celles qu-ils 
enlevaient dans leurs expéditions déprédatiîces, 
et si l'on venait à découvrir qu'un d'eux cachât 
une femme, on les attachait ensemble et on les 
jetait sans pitié dans le Dnieper. Ils se recrutaient 
de toirt ce qu'il y avait d'esprits sauvages et re- 
muants dans la population kosaque qui les envi- 
ronnait, promettant à un certain nombre de se 
joindre à eux pendant l'été, pouvu qu'ils se con- 
formassent à leurs lois, et les renvoyant pendant 
Thiver. 
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Retranchée dans une île qu'elle avait solide- 
ment fortifiée, cette tribu était considérée conmie 
très-redoutable à cause de son adresse sans égale 
dans le maniement du rifle\ On supposa que son 
exemple déterminerait tout le peuple kosac en 
faveur du parti pour lequel elle se déclarerait : 
en conséquence et par le moyen de Mazeppa , 
Fhetman titulaire de tous les Kosacs, Charles XII 
mittout en œuvre pour les décider à embrasser sa 
cause. Il y réussit, quoique ce succès n'eût pas 
l'effet espéré d'amener d'adhésion des autres tri- 
bus. Norberg, le chapelain du monarque suédois, 
qui se trouvait dans son camp, nous donne un 
récit très-animé de la visite de leurs chefs au 
quartier du roi. Il raconte comment, sur les sol- 
licitations du Czar, appuyées d'un présent de 
60,000 florins, ils avaient déclaré d'abord leur 
résolution de marcher contre les Suédois; com- 
ment Tartificieux Mazeppa tourna leur ressenti- 
ment contre Pierre, en prétendant que ce même 
argent qu'on leur envoyait avait été extorqué 
d'autres Kosacs leurs frères ^ et comment il chan- 
gea leur détermination en leur représentant que 
Charles s'avançait pour délivrer tout leur peuple 
d'un joug qui deviendrait de jour en jour plus 
lourd et plus tyrannique. 11 raconte ensuite leurs 

i Sorte d'arquebuse. 



connnnDicationa avec le khan des Tartares, qui 
dédara qu'il ferait la guerre du côté où se range** 
raiait les Zaporogues.Puis, il fait la description 
de Taïubassade qu'ils envoyèrent à Charles pour 
lui remettre une lettre de leur Koschevoi ou chef, 
et pour l'assurer de la coopération de leur tribu. 
Après une réception gracieuse, ils furent traités 
à la table tnilitaire; mais leur conduite barbare et 
turbulente choqua jusqu'aux oreilles endurcies 
de la cour soldatesque de Charles. Lorsqu'ils 
furent au moment de prendre congé, ce qui devait 
avoir lieu dans une audience solennelle, le général 
Renschôld obtint à grand'peine de ces diplomates 
la promesse de rester sobres jusqu'à dix heures 
du matin, parce que le monarque suédois^ qui ne 
touchait à d*autre boisson que l'eau de la source, 
avait une horreur particulière pour les gens 
ivres. 

Enfin on voit les Zaporogues entrer en cam* 
pagne sous leur koschevoi, un certain Horro-* 
denski ; ils battent l'écossais Campbell, général 
de ia cavalerie russe, dans leur marche vers le 
eamp de Charles^ qu'Horrodenski et les chefs 
zaporogues venaient visiter. La queue de cheval, 
insigne du rang du koschevoi, fut abattue devant 
Mazeppa, heâman de tous les Kosacs, commet 
gage de soinnissîon à son autorité nominale ; mais 
ik ne saujffrirent pas que leur kosehavoi, qu'ils 
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avai^tdéjà déposé deux fois, eât aiicmie confè- 
reoce parlîeulière^ soit atrec Maziippa, soît avec 
le cointe Piper, ministre du roi , ailégaant que 
pour dételles choses ils étaient tous é^paxettow 
ëg»lenient kitéressés à sai^hr ce qui se passerait 
entrelesétrai^ers et leur généraLGomme Charles 
et rhetoian* étaient en ce moment au faite de la 
popularité parmi eux, ils exfrinièrent cordiale- 
ment leur enihfoustasfioie et firent évidemment 
(f leur meilleure contenance; » ce qui ne les enn 
pécha pas de donner des preuves de leur naturel 
fononche et déi'églé dans une scène de violenoe 
q^i caractérisait bien la barbarie de ces fiEM*bans. 
Après uvie fête somptueuse, à laquelle Mazeppa 
tes a^tait invités, l'excitation produite par les vins 
généreux de le*r h6te, et par leur penchant or- 
dînaire pour ta rapine, s'emrpara d'eux avec tant 
de force qu'ils ne purent résister à la tentaMA 
d'en user librement avec la vaisselle d'ar^nt et 
avec' rame«iblement de son habitation^ dottt iift 
commeDcèreni le pillage. Indigaé d'nne telle con* 
dnite, l'intendant de Thetman s'efforça de re^ 
prendre le butin qn' ils s'éiaîevt approprié, les trait* 
tant sans cérémonie de i^îgands et de TokoK. 
Ces injures méritées egLcitèrent tellement kar 
eolène qu'ils poursuivirent rinSaurtené foiicjtioii* 
mure jttsqtt'en présence de Mazeppa «Idenuindè- 
rent bau^emeot qui leur fiât abandonnée JUs^taient 



si déciëésà se venger, qu'après de vaines tenta- 
tives pour les calmar, Mazeppa, craignant de s'a- 
liéBOT celte Hrilra nicoiislaate et feroncbe dans un 
marnent où son seomrs avait tant d'importance, 
erm devoir leur fitrer le malbenreax intendant r 
à l'instant même il tomba sous le poignard de ces 
.môséraUes. 

Lorsque la fortune de Charles se fat éclipsée 
sur le &tal champ de bataille de Pultawa, les 
Zaporogues durent se soumettre à Pierre, auquel 
la nation kosaque* était en général restée fidèle : 
Boais^ après hii, cette tribu turbulente, ayant à 
se pbittdre de quelque violation de ses privilèges, 
émign^ dans les états de la Porte pour se mettre 
soe^ k protection du Grand-Seigneur, ce qui lui 
fet aisément accordé. Toutefois, sous le règne 
de €atbcvi»e, ils se laissèrent persuader de rêve* 
■ir dans les états russes, et allèrent s'établir dans 
le voisinage de FEuxinri le long des rive» du Kou« 
ban, ienve qni, prenant sa source non loin de 
oelie du Terel; e* coulant à l'ouest vers la mer 
Noire, tandis qne celui-ci se dirige vers la mer 
Caspienne, foraiie, à Toccident, la moitié de la 
barrière naSureUe devant laquelle s'arrêtent les 
mvasieiis^da la pôpalatmi éù Caucase, contame 
d'un antree^ par ie> littoral de ms denx grands 
lacs. 
Peul-èfere tiHrtes tes fonsea 4e la Russie ne si^^ 



fîraîeiit-ell€K» pas à défeadre cette barrière, sans 
Tassistance de ces Zaporogues, établis là mainte- 
nant sous le nom de Tcbornomorskies-Kosacs, 
et qui, reconnus généralement comme les plus bar* 
dis guerriers deleurrace, semblent appelés en 
quelque sorte à combattre les Gircassiens, le seul 
peuple auquel ils soient inférieurs, car ces mon* 
tagnards sont, sans rivaux par leur babileté 
dans les armes^ comme par leur insouciante bra- 
voure. 

Ces Kosacs-Tchomomorskies, dont le nombre 
s'élève aujourdhui à 100,000» ont autrefois, dans 
le cours des dévastations qui ont désolé les deux 
côtés de la frontière, enlevé et pris pour épouses 
des femmes circassiennes dont ils ont adopté, 
en plusieurs points, les coutumes, les mœurs et 
le langage. Cette sorte d'alliancea beaucoup accru 
la beauté de la race, mais n'a diminué en rien la 
baine inexprimable des Kokacs-Tcbornomorskies 
et des Circassiens les uns contre les autres. En-, 
flammés d'une animosi té produite par une longue 
série d'injures mutuelles, ces races faroucbes se 
font la guerre au couteau, dans laquelle il n'est 
jamais accordé de quartier et où cbacun des deux 
partis se souille de cruautés inimaginables. Les 
Circassiens combattent pour l'indépendance de 
leurs belles vallées» les Tchornomorskies pour 
l'extension d'un empire dont le sîége est à mille 
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verstes de là, et avec lequel ils n'ont aucun inté- 
rêt commun. 

La guerre du Caucase épuise le sang et les tré- 
sors de ia Russie; mais sans ces auxiliaires la 
perte serait bien autrement prodigieuse. Elle est 
obligée de garder la ligne du Kouban pour 
empêcher l'entière dévastation du pays par les 
montagnards, dont les chevaux, prompts et vi^ 
goureux, franchissent, avec une inconcevable 
rapidité, des distances considérables. Même gar- 
dée comme elle Test^ ils la forcent quelquefois, 
et alors le sang et le feu marquent partout leur 
passage; ils rendent avec usure au plat pays le 
mai que les colonnes russes ont fait à leurs col- 
lines et à leurs vallées. La défense vigoureuse 
des Kosacs empêche seule Tentière destruction 
de tous les étaMissements de la Russie sur cette 
partie de la frontière. 

Là des miasmes pestilentiels s'élèvent des 
marécages au milieu desquels coule la rivière. 
DVutres hommes que les Kosacs périraient par 
milHars dans ces stations insalubres. Ce peuple 
étrange résiste à toot par la spécialité de sa con- 
stitution physique, qui , le rendant insensible an 
climat, lait qu'il se dévelo[>pe et multiplie (kins 
les régions arcttcpies des lakouteè-Sibériens , où 
l'homme se nourrit d^knile et de poisson, aussf 
bien qae sur les rives^dè ia mer Caspienne, o» 
iiu k 
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le sol n'est qu'une poussière brûlante de sable et 
de sel , et dans les blés de l'Ukraine ou les vi- 
gnobles du Don. 

Après les Tcbornoinorskies, la tribu kosaque 
la plus nombreuse et la plus formidable est celle 
des Kosacs du Don, iîxés sur les rivages fertiles 
de la rivière dont ils prennait le nom. Attirés de 
l'Ukraine vers le pays qu'ils habitent aujourd'hui 
par la politique de l'impératrice Catherine» qui 
leur garantit la pleine et entière jouissance de 
leur antique liberté, ils avaient toujours vu, jus- 
qu'au règne actuel, la Russie respecter leur con- 
stitution purement démocratique. Mais Nicolas 
s'est essayé avec succès à modifier leurs privi-^ 
léges. auxquels ils se montrent si attachés, et 
bien que Tentr^rise ne se soît pas encore 4tea* 
dite à <l'autrea tribus que celle du Don, il n'est 
pas probable qu'elle en resta là. Le Gsair a en* 
tièreiQfent réussi à les priver de leurs droits;; et 
pourtant cda s'^st fi^ si adroitement, d'un« 
Hwnière si artifi<îieii$a,r qiAe ce piPipie y est 
v^lé presque ÎDfitiicÂbler Comme le cheval sdttn 
vaga> il ne ^ommeiMera waisemblâbleBiiewl à 
se«tir le laodt qu'à upteoire que oekii^ci lui sar^ 
rerarleimlt 

D>pi^leiH* çQ«iMiMltiim pritfiitîvfi, to 
ne doivent. au gouvieraraMnt misaa qu'un €ett»m 
teœps 4e MTf ied nûiilsiice^ ce qu'ils açceHK 
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plissent joyeusemeiit sous 1er coMttiaiideiiietit de 
iMrs propres officiers, choisis à Télectioil parmi 
leurs concitoyens. Ils se divitsaient en pulks on 
régiments qui prenaient leur tour de serrice, 
et» le senrice achevé, les chefs élus rentraient 
dans les rangs du peuple sans conserver aucune 
distinction quelconque. Ils étaient toutefois de- 
venus trop riches, et se trouvaient trop heureux 
de leur indépendance pour ne pas choifuer les 
yeux du de^tisme; on commença le chan- 
gement en faisant apparaître parmi eux la servie- 
tude. Des serfe russes furent transportés dans 
leur pays, et établis sur des domaines concédés 
à la partie la plus influente de leurs officiers, 
parmi lesquels se glissa ainsi la corruption — 
favorisée d'ailleurs par les habitudes de luxe et 
de dépenses qu'ils avaient contractées pendant 
la durée de leur service. Ce fut un premier pas; 
le second consista à conférer aux officiers une 
fois élus un rang à perpétuité, subordonné à 
l'approbation de l'Empereur. D'abord on ne iit 
pas plus d'attention à la prérogative impériale 
que si elle n'eût pas existé. L'Autocrate fit en 
même temps l'abandon des revenus de la pèche ^ 
et alloua une somme annuelle de 2,000 livres 
sterling ( 50,000 francs ) , pour être distribuée 
aux malades^ aux blessés, aux veuves et aux or- 
phelins. — Dans vingt ans d'ici , peut-^étre même 
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loBgtemps avant cette époque^ si riea ne vient 
interrompre la marche des événements ^ ie Kosac 
du Don sera — dans son propre pays — ce qu'est 
aujourd'hui le Moscovite : la contenance ferme 
et joyeus€f des générations Jibres aura disparu; 
nous le verrons courbé sous le joug de toutes 
ces institutions vexatoires qui sont le partage de 
l'esclave russe. — Quant à ses frères , ils sont 
trop loin du centre de l'empire, et encore trop in- 
dispensables pour que de longtemps Nicolas sa 
hasarde à renouveler sur eux Texpérience qu'il 
vient de commencer sur les enfants du Don. 



XVJI 

FORCES MILITAIRES DE LA RUSSIE. 

(SUITE.) 



FORCES MIUTAIRES DE LA RUSSIE. 

(SUITE.) , 



Mêlés aux Kirguiz, les Kosacs de l'Oural et 
d'Orenbourg en ont pris les habitudes* de même 
que leurs frères du Rouban à l'égard des Gircas^ 
siens; les tribus kirguizes sont les plus guerrières 
des races mongole et tar tare. 

Parmi les nations ou tribus d'origine tartara 
qui fournissent à l'einf^re un contingent de 
troupes irrégulières j les principales sont les Kii^ 
guiz, les Tartares^Nogais et les Bashkirs; les 
Kirguiz y contribuent pour onze régiments » dont 
quelquesr^ns sont forts de onze escadrons ou de 
mille sept cent soixante hommes. Nous sommes 
loin de présenta de tek auxiliaires comme dignes 
d'attention pour une armée européenne ; mais on 
ni^ peiil nier que, pour l'exécution d'un plan de 
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conquête en Asie, où la distance et le désert se- 
ront probablement pendant longtemps les seuls 
obstacles à Tambition russe , ils ne puissent avoir 
une certaine valeur comme pionniers et comme 
avant-garde de l'invasion. Un jour, quand le 
gouvernement russe aura complété l'œuvre de 
leur assujettissement au même degré que pour 
les Kosacs, rien n'empêchera de les pousser en 
avant; toutes ces nations pourront, comme celles 
qui ravagèrent l'Europe au déclin de l'empire 
romain, recevoir une seule et même impulsion 

— conquérant le désert et le rendant praticable ; 

— et selon toute apparence on hésitera d'autant 
moins à les charger de ce service, que l'expé- 
rience a prouvé qu'il était plus facile de peupler 
les contrées désolées de la Sibérie au moyen des 
immigrations prolifiques de la race slave que de 
clouer au sol ces hordes nomades, dont la multi^ 
(^ication , fort peu rapide à l'état de peuple pas- 
teur, Test beaucoup mojns encore dès quelles 
sont astreintes à la vie sédentaire. 

Ces trois peuples, montant à un million 
d'hommes environ, forment à peu près la moi« 
tié de toute la population tartare de l'empire. On 
peut évaluer approximativement les Ktrguiz à un 
demi-million. Ils se divisent en trois hordes, qui 
diffèrent peu les unes des autres, et sont confinées 
dans les vastes steppes qui s'étendent au nord de 
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la mer Caspienne, entre l'Oural et le Wolga. De 
toutes les tribus tarlares, ce sont celles qu aiTecte 
le moins cette infériorité physique et morale par 
laquelle l'empire de Gengbis et de Tamerlan. s'est 
effacé peu à peu devant les races occidentales. 
Pour une partie d'entre elles la soumission n'est 
encore que nominale; mais elle devient chaque 
jour plus réelle, depuis qu'on a su les enclaver 
entre deux lignes de Kosacs. Ces tribus se dis- 
tinguent par leurs excellents chevaux , dont les 
nombreux troupeaux constituent leur principale 
richesse, et par la forme particulière de leurs 
diapeaux pointus, dont les bords, par-devant et 
par-derrière, figurent une double pointe allongée 
en queue d'hirondelle. Leur religion est l'isla-^ 
misme; mais comme tous les peuples nomades, 
elles y sont fort tièdes. Le guerrier kirguiz, an 
retour de la chasse , dans laquelle il s'est fatigué 
à poursuivre le loup au moyen d'un aigle chape* 
ronné et dressé à cet usage , ne prend même pas 
la peine de dire ses prières; le prêtre ou mollah , 
auquel il fait cadeau d'un quartier de mouton à 
grosse queue, écrit la prière voulue sur une pe- 
tite bande de parchemin, puis on l'attache au 
bout d'une lance qu'on planie dans le sable de* 
vaut la tente, et le dévot kirguiz laisse ensuite au 
vent qui balaye le steppe le soin de porter ses 
vœux au dieu de Mahomet. 
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Les Kirgniz pourraient être aussi redoutables 
que toute autre cavalerie des plaines orientales; 
mais il n'en est pas de môme des Bashkirs ni des 
Kalmoucks, dont l'origine est pur mongol, et 
qui sont réduits à un nombre insignifiant depuis 
la soudaine émigration de six cent mille des 
leurs 9 qui, sous le règne de Catherine, se sont 
transportés au delà des frontières russes. 

Les Bashkirs et les Kalmoucks offrent des 
types de l'espèce humaine si dégradés,, que les 
paysans et les soldats russes, avec lesquels un 
artisan ou un domestique étranger, transporté 
en Russie, refuse de se mettre à table, ref osent 
à leur tour de partager les repas bashkirs et kal- 
moucks avec autant de dégoût que s'il s'agissait 
de les faire manger avec un chien. — Quelque- 
lois on voit rôder le chacal autour de leur cam- 
pement , quand un riche officier russe arrive avec 
son valet étranger, et que les Kalmoucks lui pré- 
parent sa tente. — C'est probablement de toute 
la nature le seul animal avec lequel celte race 
dégoûtante et méprisée aurait le droit de refuser 
de manger. 

Les Russes tirent de la Finlande une excel- 
lente infanterie, qui peut, lorsqu'elle n'est pas 
employée contre les Suédois, avec lesquels sont 
toutes les sympathies finlandaises , leur être de la 
plus grande utilité. Les Finnois des armées de 
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GttifttAve^dolpha se sont distingués par leur soli- 
dité dans les champs de Leipzig et Lutzen; ses 
fiimeux régiments jaunes de la Finlande ont été 
les premières troupes qui aient vêtu constam*- 
ment l'uniforme. Depuis quelques années, le 
gouvernement russe a formé parmi les régiments 
fonois un corps d'arquebusiers, dont l'efficacité 
fut telle dans les campagnes de Pologne, que 
probablement on finira par l'augmenter beau* 
coup. Comme tireurs, ces arquebusiers finnois 
sont très-inférieurs à noire brigade de fusi« 
Kers anglais. Bremmer, un des deuic ou trois 
explorateurs de la Russie dont le livre mérite à 
quelques égards d'être cité, a été induit en er- 
reur, à leur sujet, par une ridicule histoire d' oi- 
seaux qu'ils abattaient sur l'aile d'un coup de 
ftisil chargé à baiie. Leur peu d'adresse au tir 
provient en partie de la défectuosité de leurs 
armes. Elles ont été récemment améliorées sous 
k direction dun Anglais, protégé de Paske- 
vHch, et par suite des plaintes du général Ram- 
•ay, Russe d'origine écossaise, qui commandait 
ce corps. 

Les arquebusiers de race russe ne réussiront 
probablement jamais, à cause du caractère per^ 
aonnel du soldat, qui se démoralise dès qu'il ne 
se sent plu» sous la protection de ses masses. 
C'est pourquoi l'infanterie légère de Tarméerusse 
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s'est toujours montrée aussi mauvaise que sa ca- 
valerie légère était excellente. 

On a remarqué l'adresse avec bquelle, dans 
quelques gouvernements du nord, le paysan 
russe se sert de larquebuse, et l'on en a conclu 
son aptitude à l'usage de cette arme. Mais cette 
adresse prétendue n'est rien moins que réelle. A 
la vérité, c'est avec l'arquebuse qu'on abat ces 
montagnes de gibier — capercailzies , coqsnoirs» 
coqs de bruyère ou reb-chicks — qui sempilent, 
gelés, dans les marchés d'hiver. Les paysans, 
qui forgent eux-mêmes grossièrement ces arque* 
buses , les construisent , sans s'en rendre compte , 
d'après les vrais principes, en leur donnant un 
canon très-lourd proportionnellement au calibre, 
qui varie de quatre-vingt à cent vingt, ou, en' 
d'autres termes, doit avoir seulement assez de 
diamètre pour une balle cylindrique pesant la 
quatre -vingtième ou la cent vingtième partie 
d'une livre. Us fabriquent, pour ces canons, de 
grossières montures, auxquelles ils adaptent de 
vieilles platines de fusil, attachées quelquefois 
avec un morceau de cuir ou d'écorce de bouleau. 
Ainsi faites, ces arquebuses, comme toutes les 
armes à feu d'une grande pesanteur en propor- 
tion du calibre, portent très-juste; mais comme 
toutes celles d'un faible calibre , elles ne portent 
juste qu'à de très-courtes distances. 
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En génëral, le moujik tire à quinze ou vingt 
verges de but; mais en le voyant abattre les dif- 
férentes sortes de coqs de bruyère au sommet 
d arbres élevés (car le coq noir lui-même, qui. 
en Ecosse 9 habite les marécages» perche sur les 
arbres en Russie ) , on est porté à se former une 
certaine idée de son adresse, sans réfléchir que 
le reb-chick, de la grosseur d'une perdrix, qu'il 
vient d'abattre au sommet d'un pin de soixante- 
quinze pieds de haut , n'était éloigne que de vingt- 
cinq verges, distance qui paraîtrait ridiculement 
petite en ligne horizontale. 

De tous les peuples, le Moscovite est le moins 
adroit aux divers exercices comme au manie- 
ment des différentes sortes d'armes ; il ne fait ex- 
ception que pour la conduite des voitures et lu- 
sage de la hache. Avec l'adresse du moujik à 
manier cet instrument» il devient entre ses mains 
une arme très-utile toutes les fois qu'il est obligé 
de s'en servir pour se défendre. On Ta vu, dans 
un bois épais, venant à tomber sur l'antre de 
Tours, lui ouvrir le crâne d'un seul coup de 
hache. S'il avait le nerf et le courage d'un tor- 
réador espagnol, il pourrait aisément arrêter 
d'un coup la course d'un taureau furieux. 

Pour nous résumer, nous dirons que les forces 
militaires de la Russie, telles qu'on les repré- 
sente sur les contrôles, consistent en : 
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INFANTERIE. 

1", 2*, 3% 4«, 5« et 6« corps, consistant en 3 di- 
visions, composées chacune de 4 régiments, et 
chaque régiment de 7 bataillons, dont 4 effectifs, à 
1,000 hommes chaque : ce qui, pour 72 régim4inti 

de ligne et 288 bataillons, donne 288,000 h. 

2 corps de réserve composés des 5® et 6* batail- 
lons des 72 régiments de ligne, comprenant, sur 
le pied de paix, 500 hommes chaque, pour 144 ba-> 

taillons , . . . 72,000 

Bataillon de dépôt des 72 régiments 36,000 

Corps de garnisons, sapeurs et mineurs. — 60 

bataillons 60,000 

Injfonterie de la garde impériale.^ i i régiments 
de 3 bataillons et 4 bataillons de sapeurs, mineurs, 
arquebusiers et vétérans ; en tout 40 bataillons. . 40,000 

Infanterie des régiments de grenadiers. — 12 ré- 
giments de 4 bataillons chaque. ...... 48,000 

I Infanterie du Caucase. ^ 19 régiments. . 48,00<^ 
— d'OreiyMrorg. -*- 4 *- , . la^O^O 
— de Sibérie. — 4 — . , 1 6,000 
— de Finlande. — 4 — . . 16,000 
Kégimeûts d^instruction, corps modMes et 
âé8 eadets 20,(^00 



Total de llnfaûterie ôuf le pied de paît. . 624,000 h. ^ 
• » Ce tdtal €ê% eekti da tei(é,iiicff râ4diilond<MimMt,CfdO tlottiM. 
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CAVALERIE RÉGULIÈRE. 

24 régiments de cavalerie attachés aux six 

corps actifs de la ligne; 
24 régiments de caTalerie de réserre ; 
12 -« de cavalerie de la garde; 
12 — du corps des grenadiers ; 
2 — des dragons du Caucase et des 

régiments modèles ; 



Ces 74 régiments^ à 9 escadrons chaque, et à 160 
hommes par escadron, font 1,440 honunes 
par régiment, et conséquemment une ca* 
Valérie totale de 103»680h.i 

ARTILLERIE ET GÉNIE. 

Évalués ensemble à 66^000 

L^artillerie comprend, savoir : 
Artillerie légère. — &0 batteries ou 400 pièces 
de canon, dont : 

6 à la garde et au corps des grenadiert; 
1 2 aux six armées de la ligne ; 
1 2 à la cavalerie de réserve; 
10 aux bataillons locaux; 
10 aux Kosacs du Bon et daos les gouverne- 
ments asiatiques. 
ArtUlenedecampagne.— 166 batteries ou i^iù 
pièces de cano% dont : 
90 à la ligne; 
27 au corps de la réserve^ 
Et 48 aux armées sur les frontières du Caucase, 

de la Sibérie et de la Finlande»' " • 

< Selon le texte, mais le calcul d^nne évidemmeat 106,860 h. 
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GAYALERIË IRRÉGULIËRE. 

1 40 régiments de Kosacs ) , 
6 - deBashkirs *'"**'*■ P"'***^"*"'- "•'***" 
8 — de Kirguis, à 1 600 h, par régiment, 

plus les auxiliaires turcs, kuzzilbashès, etc. . . 2O»O0O 



Total de la cavalerie irrégulière. . 136,800 

COLONIES MILITAIRES. 

On estimait, en 1839, la force des colonies mili- 
taires, à 360,000 hommes, divisés en sept classes, 
dont quatre armées, montées et équipées, en qualité 
de recrues, soldats ou vétérans. Comme nous l'a- 
vons dit ailleurs , leur force réelle est incertaine ; 
mats il y a des raisons de penser qu'elle n'est pas 
inférieure aujourd'hui à ce qu'elle était en 1836 , 
époque à laquelle elle se montait à 20 régiments 
de cavalerie, 12,000 hommes fournissant un régi- 
ment régulier de cavalerie, dont le cadre d'activité 
est de 1 ,200 hommes, enrôlés pour quinze années, 
et la réserve équipée avec les vétérans, 3,000 h. — 
On trouve ainsi 4,200 hommes par régiment ou. . 84,000 

En définitive , les contrôles de Tannée russe présentent les 
.données suivantes : 

624,000 hommes d'infanterie ; 
103,680 — de cavalerie régulière ; 
55,000 — d'artillerie et de génie ; 
1 36,800 «- de cavalerie irrégulière ; 
Et 130,000 — de troupes diverses, comprenant 
celles des colonies militaires^ la gendar- 
merie, les compagnies de districts, infan- 
terie et cavalerie, les brigades de douane, 
^^___^__^^ les enfants de troupe, elc. 
Total. 1,047,000 hommes S qu'on suppose ^complètement 

' Le texte porte 1,057,000 horomes, ce qui eit eocore une inexaeti- 
tude. Voir du reste les notes précédentes, p. 62, 63. 
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armés et organisés sur le pied de paix. — Il faudrait y ajouter, 
au premier signe de guerre^ 500 hommes par chacun de 5® ou 
6^ bataillon de réserve des 7f régiments de ligne^ ce qui donne- 
rait 72,000 hommes de plus. Mais affectées à la seule hypothèse 
du cas de guerre, ces troupes ne sont nullement disciplinés. 

Ces relevés ne sont qu'approximatifs : les états ofiiciels du 
ministère de la guerre sont fort obscurs quant au nombre 
d'hommes, outre qu'ils dissimulent sciemment la vérité. — Un 
officier, longtemps employé dans les bureaux de ce ministère, a 
estimé, ainsi qu'il suit, en nombres ronds, la force réelle des 
troupes sous les armes : 

Infanterie 450,000 hommes 

Cavalerie régulière 85,000 

Artillerie et génie 50,000 

Cavalerie irrégulière. .... 100,000 
Colonies militaires et troupes 

mêlées 100,000 

Total. . . 785,000 hommes, y 
compris toutes les réserves, les vétérans et les invalides <«^ 

U serait impossible et d'ailleurs sans utilité de 
chercher où est l'exactitude dans ces rapports 
contraires. 

Ce qu'il importe de connaître, c'est surtout 
l'organisation officielle de Tarmée, parce que si 
les fraudes administratives la réduisent pendant 
Ja paix, les cadres n'en existent pas moins, et 
que partout les chefs de corps se tiennent en 
mesure de compléter les rangs en hommes et en 

1 Uo« autre autorité, également respectable, dit moins encore, et 
ne porte le chiffre total qu'à 750,000 hommes, tout compris ,. même 
les forces natalef. {Noté de ratsêeur.) 

III. 5 



chevaux au premier fcruit de guerre. — Cet ttti- 
niense établissement militaire , dont le gouver- 
nement se chat ge à tout événement^ loin d ajou'*- 
ter à sa puissance, raffaiblit au contraire au jo^r 
de l'épreuve, en épuisant les ressources da pnys. 
Si au lieu d'entretenir un million d'hommes sous 
les armes il n'en avait que cent mille, il en serait 
plus formidable, parce que ses coffres seraient 
mieux garnis. Un état dans lequel on conserve 
sur pied des forces militaires ainsi dispropor- 
tionnées ressemble à un arc courbé par des 
efforts violents et dont la corde serait constam- 
ment tendue. 11 existe, il est vrai, sur le conti- 
nent, quelques états faibles, dont 1 indépendance 
exige de tels sacrifices, parce que, sans cela, ils 
pourraient, s'ils étaient pris à l'improviste, s'a- 
bîmer dans la première tempête politique. Dans 
ces états, les princes peuvent rêver la nationa- 
lité, Findépendance absolue; mais la sagesse des 
peuples consisterait à s'unir fédéraiivement avec 
quelque autre pays dont les intérêts et la situation 
fussent à peu près les mêmes. 

Isolée de tous les autres peuples par les distances 
considérables qui séparent le centre de la cir- 
conférence, la Russie aurait moins besoin d'unfe 
si grande armée si elle avait moins d'ambition, 
ou si son ambition était moins impatiente. Un 
' dixième des forces militaires dont le «ipoids l'ao- 



cable Mijourd'haî «ufiiraît à sa défense^ Tëloi- 
gnement mènre qni la protège mssm^erait ses 
voisins, et vingt années d'une paix fortifiante ao 
croîtraient prodif^ieusement ses ressources réelles 
pour l'avenir. Mais en cessant de peser sur les 
autres peuples par la terreur, elle perdrait une 
partie de l'influence qu elle exerce aujourd'hui et 
tous les fruits immédiats d'une politique à la- 
quelle elle ne sacrifie pas moins sa puissancift 
réelle que sa prospérité future. 

Cette situation est le résultat naturel de la pré- 
dominance d'un intérêt privé sur un intérêt fia- 
tional. Peut-être, en somme, est-ce heureux pour 
l'humanité , sinon pour la nation même. Sans une 
telle contre-partie, un gouvernement pur<^ment 
autocratique aurait trop d'avantages sur ceux des 
états libres. Il est difficile de diriger la politicfue 
d'un gouvernement quelconque vers un but éloi- 
gné, quand sa marche dépend de la marche 
même ou de rinduence des partis, tandis qu un 
Czar élevé dans les maximes d'une politique 
traditionnelle, et capable de les suivre, pourront 
continuer^ comme l'ont fait à quelques égards 
les souverains russes, l'œuvre commencée par 
Pierre le Grand. En y réfléchissant, ob est ef- 
frayé des éventualités monstrueuses que pourrait 
réaliser, dans un tionps donné, une telle c0nf<»r^ 
mité de *bttt et de vues si elle était complète; 
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beureusement il est fort rare qu'un cabinet ou 
qu'un Czar russe agisse longtemps comme il de- 
vrait le faire pour arriver à de grands résultats, 
quand ces résultats paraissent trop éloignés. 

Nous avons dit plusieurs fois que la politique 
russe est dirigée non dans l'intérêt du pays ou 
d'une partie du pays, mais dans l'intérêt dune 
famille. Naturellement l'intérêt national ne sau^ 
rait être l'objet d'une grande sollicitude là où 
le gouvernement ne s'identifie pas avec lui, 
puisque, même dans les pays où l'identité existe, 
la sollicitude ne s'ensuit pas toujours, les senti- 
ments personnels de l'Autocrate et les exigences 
de son ambition particulière se mêlent à tout. 
Impatient d'arriver à son but, parce que la vie 
de l'homme est courte, il ne peut se décider à 
sacrifier le succès pi'ésent à la perspective d'à- 
vantages plus solides ou plus considérables, aux- 
quels sa famille ne pourrait atteindre que dans 
une autre génération. 

Ainsi la dépense écrasante qu'entraîne le co- 
lossal éJat militaiie de la Russie ne fructifie pas 
plus pour le pays que pour la maison de Roma« 
noff , de quelque manière qu'on envisage les in- 
lérêis de celle-ci, soit qu'on les confonde avec 
ceux de la nation même, soit qu'on les considère 
priva tivement. Tout cet appareil de puissance, 
si lourd pour l'état qu'il épuise, n'a d'autre but 
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que d'en imposer aux peuples voisins pair la ter- 
reur. La polilique russe fail ainsi quelques pro- 
grès, quelques conquêtes, dont la jouissance 
immédiate flatte Tambitioii impériale; etleCzar 
se console du sacrifice inégal de Tavenir au pré« 
sent en réfléchissant que sa vigilance le met en 
mesure de profiter des occasions que peut lui 
offrir le chapitre des accidents. 

Pour atténuer ce qu'il y a de monstrueux dans 
ce sacrifice des forces vitales du pays à lentreti^n 
d'une armée exagérée, il est convenu^ parmi les 
avocats de la polilique impériale , d'abord , que , 
vu la vaste étendue de l'Empire, le gouvernement 
ne pourrait, sans entretenir une armée complète 
sur chaque frontière ^ exercer aucune influence 
politique en Europe; ensuite, que le soldat coûte 
$i peu en Russie, que sa paye atteint à peine la 
moitié de celle du soldat prussien et le cinquième 
c^ celle du soldat anglais. 

Nous avons déjà répondu à la première partie 
de cet argument en essayant de montrer que 
l'ambition russe n'a, eh réalité, aucun intérêt à 
influencer ses voisins ou à leur imposer. Quant à 
k seconde, il faut se rappeler que si la paye du 
soldat en Russie ne s'élève, par année, qu'à en«- 
iviron 5 livres sterling ( 125 francs), en Prusse 
à 10 livres (2^ francs), en France à 15 livres 
(450 francs), et en Angleterre à 25. livres 
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(800 francs), e'^estque h aiili taire prussien ott 
français étant un instrument purement déFensir, 
doit, maigé sa cherté relative, être considéré 
comme nécessaire, tandis que le soldât russe 
ayant pour principale destination Tattaque^ est 
dans tous les cas une snperfluité. Il n'est peut^ 
être pas inexact qu'un soldat de l'infanterie an:- 
glaise coûte à peu près autant que cinq Russes. 
Mais si l'on entretient en Russie cinq ou six sol- 
dats pour un, la dépense comparative n'en sera 
pas moins» plus élevée qu'ailleurs , et le pays y 
pourra suffire cinq ou six fois moins. 

Dans révaluaUon comparative des diverses 
troupes européennes il ne faut pas calculer sea«- 
lapent le montant du salaire , mais le prix réd 
du service rendu. Or, pour un prix donné, te 
soldat anglais rend plus de serrices qu^aucua 
autre au monda. La Russie offre un exemple 
frappant de la vérité de cet axiome, prouvé e»- 
eore plus ou moins par tant d'états continentaux 
— qmU n'e$t rien de plm cher que le $ddat à bai 

Conçoit-on quelle serait la force réelle de la 
Russie si, (c faimnt de ses épées des socs de ehfm- 
mes y » elle restavi avec ses^ vingt nriUÂans de pa^ 
sans, d\mt elte pourrait tirer aset besein yJl 
nombre» de soldats double de* celw qu'elle entrer 
tient aujourd'hui? i>ans soof état aetniei, «Ue 
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Mander et àts fkmd^ nécessottes poar inellre ea 
wouveiDieDt de grandes armées; et les possédât^ 
eile ces fonds^ elle raanquerail encore d*uae 
dasse d'hommes à laqBeUe elle pût en cooùeat 
Vemploi. Cette classe est à fiMTmer; elle n'eiiste 
pos en Uussie. Sa création exigerait un change*» 
meBfi radical de l'esprit par lecpiei son goover» 
|iem^»i s'est rendu si justement odieux à l'Europe 
civilisée; et en même temps c'est une question do 
savoir s'il n'en résulterait pas un démembrement 
de l'Empire. — Une masse écrasante d'un demi- 
million d'excelleuts cavaliers, tel serait le fruit 
dune pareille réforme, pais<|u alors les dîfA-* 
cultes spéciales à la mise en mouvement de la 
cavalerie auraient disparu comme potfr rinfan- 
terie. — N'est-on pas fondé à dire» que si elle 
savait m^'nagj&r ses ressources ou si elle pouvait» 
«omme l'Angleterre, disposer des services d'an 
gpnts éprouvés et dignes de teute confiance» 
l'examen le plus attentif aurait peine à découvrir 
quelque obstacle humain qui lût capid)le dav*' 
réter le développement de sa domination? -n 
Mais n'ayant ni l'un ni l'aaUre de ces avanU^es» 
k» nerisr manifu«nt à ce corp» gigantesque' et 
4aive«« continuer de lui faine défauL La viguent 
é» ce dioase, sii effrayée à contempler dans son 
état d'inaction, est, en réalité, très-pelîle^ an 
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plus grande 'force consiste dans les craintes de 
TËurope, dans Tapathie, la désunion des états 
européens, et dans la politique machiavélique 
qui met si adroitement en œuvre ces éléments de 
succès. De fait, la puissance militaire de la Rus- 
sie a décru; et pour ceux qui lont étudiée, il 
est douteux qu'elle soit en état de disposer au- 
jourd'hui d'une armée , nous ne disons pas aussi 
nombreuse, mais aussi redoutable que celle qui 
ravagea, il y a un demi-siècle, tout le nord de 
l'Italie. 

Parcourons brièvement les annales militaires 
de la Russie , nous y trouverons la preuve de tout 
ce que nous venons d'avancer. 

Avant le règne de Pierre, une longue suite de 
siècles montre avec évidence que la race mosco- 
vite n'est pas une race naturellement martiale. 
Elle ne doit son existence nationale qu'au nombre 
et au lien d'une religion qui réunit entre eux tous 
les Moscovites en les séparant de leurs voisins. 
£n elfet, ils semblent n'avoir jamais pu se dé- 
fendre autrement que par une force d'inertie , 
par une résistance passive et une sorte de vita- 
lité plus tenace , plus persévérante que les agres- 
sions de leurs ennemis. On voit constamment 
leur pays en proie aux invasions d'une poignée 
de Polonais, de Suédois et aux incursions des 
iTartares. - * 
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Antériearement on trouTO les strélitz , la fleur 
4e Tarmée russe» soldats farouches et turbu- 
lents, jamais braves. Ce corps, devenu si formi- 
dable aux Czars, qui joua si soiivent le rôle des 
prétoriens de Rome, des mameluks dËgypte et 
des janissaires turcs, en différait toutefois beau* 
coup par sa constitution. Sa paye était nominale 
( 5 schillings par an — 6 francs 25 centimes); 
mais il avait le monopole des privilèges commer- 
ciaux. Les strélitz ne furent pas moins terribles 
à leurs souverains qu'au peuple même. Chaque 
page de l'histoire moscovite est pleine de leurs 
séditions; et les arsenaux de Saint-Pétersbourg 
et de Moscou conservent encore les chariots 
armés de faux et semblables à ceux des anciens 
Bretons, avec lesquels ils avaient coutume de 
balayer des rues la populace. A Narva^ ils s'en- 
fuirent devant huit mille Suédois, et entrât^ 
fièrent le reste de l'armée, quatre-vingt mille 
hommes , qui étaient retranchés et protégés par 
cent pièces d'artillerie. Lorsque ensuite ils se 
révoltèrent contre Pierre, ils n'opposèrent à une 
poignée de réguliers, commandés par le général 
Gordon, qu'une faible résistance, quoiqu'ils com- 
battissent pour leur propre vie. 
. Tant que la supériorité militaire a pu dé^ 
pendre du courage individuel, on vit les troupes 
russes Êiire june triste figure; mais bientôt la 
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scène change» u»6 noa^elle ère ocnuMmce pour 
les armes russes avec l'inUroduclkm ck la disei* 
pli ne européefine. Â Puliava* oè les* Moscovites 
étaient à la vérité trois^ fois pins nombreux qiae 
leurs adversaires, où ils étaient retranchés tf 
soutenus par cent quarante pièces d'artillerie 
oonlre un ennemi qui n'en avait pas une , lenn 
nelranchements lurent emportés , leur cavalerie 
mise en déroute; mais les masses de rimfMtem 
russe , agissant pour k première fois, décidèrent 
la victoire» et cette victoire, cpioique obtenue 
sur une année inférieure en nombre et Talignée, 
dont le chef était obligé de se faire porter sur te 
champ de bataille diins un brancard, n'en fut pas 
moins glorieuse^ puisque l'armée vaincue é^ût 
suédoise et que son chef était Charles XII. 

Depuis cette époque, le rôle des armées rueses 
en Europe devient important. Peu d'ann«es 
après , sous le danois Munieb , on les voit placer 
la couronne de Pologne s^r la tête d'Auguste*; 
mais si leur discipline les rendait déjà foiratida.^ 
Ues^ la campagne de Munich contre les Tures 
et les Tartares montre assez qu'aucune vakof 
personnelle n'aniniattses troupes. TantdhomBMS 
tombaient malades pour éviter Le danger des 
steppes mérîdicMiaux , qa'ti dut reeounir aux 
moyens les plus barbares pour firappw de. tB9^ 
we\i€ L'esprit de cei» tj^oands^ On bt, donë te» 
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lalions, qu'il faisait enterrer virants, en présence 
ite 1 armée, les S(»ldats tâ<nbés maiades^, et col*- 
cfaaiaer les oniciers généraux, aux carions pen- 
dant la marche. Au bombardemeirt d'Oczakow» 
il fut obligé de tourner soi» canon contre ses 
pvopres troupes- pour les Corcer d'aller à la 
brèciie. Cependant, quand ces mêmes masses 
disciplinées et solides entrèrent en Pologne, ri«i 
ne put leur résister. 

Dans le règne suivant, en 1757 et 1758, les 
armées russes, sous. Apraxim d*abord, ensuite 
S0U8 Fermer et Sollikoff, ont ài corn bature ceUes 
de Frédéric U, homme qui avait devancé de 
cent ans le. progrès de lart militaire dans toutes 
ses branches, en l'amenant à peu près au même 
point où il est aujourd'hui,, et qui sut le premier 
faire usage de Tartillerie de campagne. Dans 
eette lutte ^ cm voit constamment ie plus graad 
général die son siècle s'arrêter ou reculer devant 
la fermeté des Moscovites, dont les cbe&, égale- 
ment incapables de manœuvrer pendant la bat 
taille et. de proliter de la victoire après, ne sar 
vsnent cpi 'imiter servilement les dispositions de 
Pierre à Pulfeava^* sans le moindre égard à la dif- 
fisireBee des lietiaL o» aux pariicuJaffiiés de la 
guerre. A Texception da mouvemeuL par lecpid 
Soitikoff opérai sa jenctiion avec les généraux auh 
ttiBUcBs^Laudauei» IladiJ*ekr<ûn peut dire qttik 
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n'en firent pas un qui fût digne du monarque 
contre lequel ils combattaient , ou qui n'attestât 
leur ignorance ou leur timidité. D'un côte le 
savoir, de l'autre le succès, et le succès con- 
stant sous trois généraux successifs! — Ce fait 
en dit plus que des volumes sur la supériorité 
des armées russes ; et pourtant la valeur person- 
nelle y avait peu de part, comme l'avait bien 
prouvé leur conduite sous le maréchal Munich. 
Du temps de Catherine» une armée russe de 
17,000 hommes, sous les ordres de Romantzow, 
déût une armée prodigieuse de Turcs et de Tar^ 
tares. C'est vers cette époque que parut un chef 
dont le génie , comprenant d'un seul coup le ca- 
ractère particulier des troupes russes^ les mit à 
même d'opérer des prodiges , — Suwarow, que 
la postérité a appris à considérer comme un 
mélange du soldat, du monstre et du bouffon. 
Élevé dès lenfance dans la carrière des armes, 
doué de ce degré de sagacité et de cette inflexi- 
bilité de résolution qui conduisent toujours à la 
grandeur, parfaitement instruit par sa longue 
expérience de toutes les nécessités de la guerre, 
il conçut l'idée d'a;]ir sur le fanatisme et sur la 
superstition religieuse du soldat russe. Suwarow 
avait remarqué que jusque alors sa qualité la 
plus saillante avait été la bravoure de l'obéis- 
sance, une fermeté qui prenait sa source plutôt 
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dans la crainte de désobéir à ses supérieurs 
que dans le danger même. 11 parvint à y joindre 
un moyen d action bien plus puissant , d*abord 
en le pénétrant de la sainteté de sa cause, senti- 
ment qui conduit beaucoup d'hommes au mé- 
pris de la mort, et que le fanatisme peut déve- 
lopper chez rhomme timide aussi bien que chez 
Thomme le plus courageux ; ensuite en se mon- 
trant lui-même à ses troupes comme Têtre appelé 
à conquérir, et choisi par la volonté du ïout- 
Puissant pour les mener à la victoire. Ses excen- 
tricités, ses bouffonneries attirèrent l'attention 
de l'armée : pour devenir conquérant, il consen- 
tit à passer, aux yeux de ses soldats, pour une 
espèce d'idiot, mais idiot inspiré du ciel, afin de 
mener son peuple de prédilection contre le 
Turc infidèle et contre l'impie républicain qui 
avait renié son Dieu. Il affecta d'attribuer au ha- 
sard ou plutôt à la prédestination ses mouve- 
ments les plus habiles; car il prévit que, si 
grands que fussent ses succès, le soldat n'aurait 
jamais dans l'infaillibilité de son génie militaire 
la même confiance que dans rinfaillibiliié du 
ciel. On a vu ce général , par une froide journée 
d'hiver, après avoir donné le signal de la 
marche^ s'élancer sur un cheval à poil, sans autre 
vêtement que sa chemise, et mener ses troupes à 
rennemi en imitant le chant du coq. Pendant 



78 l'empereur NICOLAS 

longues années , il ne porta jamais sur lui ni 
ttionire ni argent. S'il passait la nuit sous un 
toit, il couchait sur la paille, toutes les fenêtres 
ouvertes. Tout en rangeant ses troupes en ordre 
de bataille, il dînait dMne croûte de pain noir. 
On a vu le feld-maréchal des armées impériales, 
en manclies de chemise, enseigner pendant des 
journées entières l'exercice à ses recrues , 
comme sll n'avait pas de devoir plus important 
à remplir. Il fut le Junius Brutus, non de la 
liberté, mais de Vambiiion. 

Si tour à tour Suwarow fit trembler ses 
troupes par sa sévérité, et les fit rire par ses 
bouffonneries , il est évident qu'il savait aussi 
comment les faire combattre; elles livrèrent, 
sons son commandement, les deux assauts les 
plus terribles des temps modernes, ceux dls- 
maïloff et du faubourg de Praga. Cette même 
armée, que vingt ans auparavant on avait dû me- 
nacer de ses propres canons pour la conduire à 
l'assaut des faibles murs d Oczakow, on la voit 
emporter à la baïonnette des fonificaiions dé- 
fendues par des armées presque aussi fortes 
qu'elle-même, ce qiii est sans exemple dans 
Thistoire. En Pologne, en Italie, en Suisse, les 
Russes déployèrent un courage personnel qu'on 
ne leur avait jamais connu auparavant : jamais 
ils ne se rendirent , même lorsqu'ils étaient cer- 
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«és; ils mouraieût en embrassant Timage de 
leur saint, qa*ils portaient suspendue à leur col 
dans une amulette. Les républicains i*encontrè- 
rent en eux des adversaires aniinés d'un enthou- 
siasme égal au leur, et dont le chef, doué d'un 
haut degré de bat diesse et de prudence , joint à 
une habrieté consommée, les mena de victoire 
en victoire jusqu'au moment où la défaite isolée 
de Korsakoff obligea Suwarow à faire devant 
Masséna cette retraite remarquable qui cou- 
ronna sa réputation militaire, et permit à ses vé- 
térans de proclamer — comme nous l'avons 
entendu nous-mêmes de la bouche de quelques- 
uns — que Suwarow ne fut jamais tiède ^ ni 
iniimidéf m vaincu. 

Dans l'ensemble, la carrière de Suwarow fut 
si heureuse et si brillante, qu on ne peut que re- 
gretter que les capacités extraordinaires d'un tel 
homme n'aient pas été au service d'une plus 
noble cause. Après ses campagnes de Turquie, 
il conquit la Pologne, défendue alors par lo plus 
illustre de ses patriotes, Kosciusko, — l'ami, le 
compagnon d*armes de Washington — homme 
qui soutint un jour, avec six mille Polonais, l'at- 
taque de toute l'année russe ^ et dont les talents 
auraient probablement assuré l'indépendance de 
son pays , s'il n'avait pas eu à lutter contre un 
autre génie qui, bien que celui de la rapine et de 
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la conquête, se trouva encore plus puissant que 
le sien. Les Prussiens avaient été forcés de lever 
le sirge de Warsovie ; la fortune commençait à 
favoriser les armes polonaises; lapproche de 
rhiver allait rendre toutes les routes impratica* 
blés aux envahisseurs. — Ce fut alors qu'après 
une lutte acharnée, on vit l'armée du héros po- 
lonais vaincue, et lui-même, fait prisonnier sur 
le champ de bataille, perdre, avec sa propre li- 
berté, celle de sa patrie, 

Ëii Italie, Suwarow fut aux prises avec les ar* 
mées les plus heureuses de l'Europe, comman^ 
dées par les généraux les plus habiles de l'é- 
poque. Dans une série de combats opiniâtres 
contre Moreau et Macdouald, il les défit et les 
poussa devant lui, — non par la supériorité du 
nombre ou grâce à la coopération autrichienne, 
comme voudraient l'insinuer faussement les his^ 
toriens français \ — Ce fut le contraire qui ar- 

< Nous renvoyons k l'auteur lui-même cette accusation aussi peu 
polie que dénuée de fond. Il ne faut qu'ouvrir Thistoire , même 
écrite par nos ennemis, pour se convaincre de l'infériorité numé- 
rique des armées françaises comparativement aux coalisés. Le sim- 
ple bon sens indique d'ailleurs que la France, obligée alors de se 
défendre sur le Rhin, en Hollande, en Belgique, en Suisse, en Italie, 
ne pouvait, sur aucun point, opposer à ses adversaires la supériorité 
du nombre. En Italie, notamment cette supériorité était de beaucoup 
en faveur des alliés, puisque les troupes réunies de Suwarow et de 
Mêlas n'allaient pas à moins de 120,000 hommes. A la vérité, l'au- 
teur fait bon marché de l'armée autricfaieniie : mais cette armée méri- 
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riva souveat; c'est-à-dire cpie h plupart du 
temps, il se trouva inférieur en nombre aux 
républicains, et que les Autrichiens^ démoralises 
par leurs constantes défaites, n'étaient pas moins 
méprisés de leurs alliés que des ennemis. A 

tait-elle en effet le mépris avec lequel il en parle? Les hommes impar- 
tiaux peuvent en douter, en se rappelant que ce furent les mêmes 
troupes qui, à Marengo, disputèrent pendant douze heures de la lutte 
la plus acharnée le champ de bataille au premier capitaine des temps 
modernes, et qui faillirent lui arracher la victoire* ~* Quant à Suwa- 
row, les opinions sont fort partagées sur ses talents militaires. Saus 
les mettre en doute, nous dirons que ce n'est pas, selon nous, sa 
eampagne d'Italie qui lui fait le plus d'honneur. Il commence par 
marcher avec 90,000 hommes contre les 20,000 Français, dénués de 
tout, que Schérer venait de remettre entre les maios de Moreau, et son 
début est un échec. Dès que son avant-garde se montre au pont de 
Lecco, sur PÀdda» elle est attaquée à la baïonnette par les fantassins 
de la 18® légère, qui abandonnent leurs retranchements pour courir 
au devant de ces colosses qu'on leur peignait comme invincibles , et 
qu'ils repoussent après en avoir fait un grand carnage. On voit ensuite 
Moreau se retirer, avec sa poignée de braves, pour couvrir la ligne du 
P6; il opère ainsi une savante et audacieuse retraite, en présence des 
masses de Su^arow, qui ne peut ou ne sait inquiéter ses opérations. 
— Suwarew fat plus heureui et plus habile sans doute à la Trebhia. 
Mais cette victoire, disputée pendant trois jours par une armée épuisée 
contre les coalisés qui recevaient sans cesse de nouveaux renforts, ne 
saurait rien ajouter à sa gloire : on sait en outre qu'elle fut décidée 
par les réserves autrkhiennes qui, débouèhant inopinément sur le 
champ de baUMtie , prirent en flanc notre armée qu'elles mirent en 
déroute. -«-Nous nous abstenons de rappeler la bataille de Zurich, où 
vint échouer la fortune des coalisés. Nous savons qu'elle fut engagée 
en Tabsence de Suvarow et malgré sel ordres. Mais le généralièsime 
peut-ll être tout à fait absous de la faule qjui compromit le sort de la 
campagne par l'anéantissement du corps de son lieutenant? C'est 
une question que nous laisserons décider aux militaires. 

III. 6 
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Novi» dans une fiai^lante bataille 9 il défit te 
jeune générai de la république^ Joubert, si plem 
d^avenir, et qui trou¥a dans cette journée une fin 
$i prématurée. Affaibli par une longue Buiie da 
combats acharnés, dans lesquels il avait toujours 
été victorieux, il s'avançait à travers les Alpes 
pour effectuer en Suisse sa jonction avec Tar- 
mée de renfort que Khôrsakoff amenait de Rus-- 
sîe, et au moyen de laquelle il se proposait de 
porter le théâtre de la guerre sur le territoire 
de la république. Mais Khôrsakoff fut l'Asdru^ 
bal de T Annibal moscovite : au lieu de lui ame- 
ner les renforts sur lesquels comptait le généra- 
lissime, il arriva au camp en fugitif, traînant 
a^H-ès lui les mîs^ables restes de la défaite de 
Zurich. 

Cette bataille, où la différence entre généraux 
russes s'est fait voir clairement, montra aussi 
l'esprit particulier du soldat moscovite à cette 
époque. Divisés, di;sséminés par groupes, ils fu- 
rent pour ia plupart taillés en pièces, mais sans 
se rendre^ et se défendant jusqu'au dernier sou- 
pir eu murmurant leurs prières. Après ce dé^ 
sastre, qu'il ne put jamais réparer, et après une 
retraite de main de maître , Suwarow lut rap- 
pelé. Il mourut en exû , survivant à un d»m- 
siècle de succès non interrompus. 

Les apparences o»t signalé Su^^arow ^îomme 
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m MldJHt grossier» ignorant » presque tmrbarre ; 
te trsKlition populaire dans l'Europe tyecîdentafe 
le Tepréscnte comme xm monstre de cruauté î 
nais, en réalité, c'était un homme d'une éduca^ 
tion libérale, un esprit souple et adroit, que sa 
finesse persévérante poussa toute sa vie à jouer, 
aux yeux <lu public, le rWe singulier qu'il acraît 
cni devoir adopter. Les habitudes du caractère 
qu'il s'était donné lui étaient devenues propres; 
a avait si longtemps contrefait le bouffon, le fai- 
seur de <{uolibets , l'homme inspiré , que toutes 
ses communications , inéme avec ses souverains , 
portaient l'empreinte de son originalité gro- 
tesque. Catherine et sa cour ne virent dans lé 
conquérant d'IsmaïloflF, de Pragua et de la Po- 
logne, qu'un farceur obscène, un plaisant de 
corps de garde , jusqu'à ce qne, rejetant son vè- 
tmient de fou , il se montrât , dans le conseil , 
politique éloquent , homme d'État éclairé , 
comme il s'était montré guerrier habfle et 
homme d'exécution. En Italie, Suwarow, qu'on 
supposait aussi ignorant que ses soldats, corres- 
pondait avec les insurgés de la Vendée, auxquels 
il écrivait, de sa propre main, en français. Il 
diU Auae hûime partie de ses «acoàs k m (hiIî** 
tiqve. 

On ne peut nier qu à Fexemple d^autreS 
grands capitaines^ Swfimtùm «amUa peu 
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cieux du sang répandu ^ peu ménager de la vie 
des hommes; mais dans le cours de sa longue 
carrière, il ne se montra pas plus cruel qu aucun 
des généraux de son temps, auxquels la postérité 
ne songe pas à reprocher leurs actes sous ce rap- 
port. Le bombardement dlsmailoff fut, il est 
vrai, suivi d'un horrible massacre, et, dans une 
autre occasion du même genre , au siège de 
Warsovie, ses troupes passèrent sans miséri- 
corde au fil deTépëe dix mille personnes; mais 
ce sont là de ces terribles lois de la guerre, aux- 
quelles il est presque impossible de soustraire 
une place prise d'assaut ^ Plusieurs années 
après, nous avons vu le duc de Wellington, à la 
prise de Saint-Sébastien, hors d'état d'empêcher 
ses troupes de livrer à toutes les horreurs de la 
guerre la population espagnole et amie qui s'y 
était renfermée. On reproche à Suwarow de 
s'être tranquillement mis au bain pendant le 
massacre des rues de Praga, et d'avoir, au mo- 
ment où la malheureuse ville dlsmaïloff souf- 
frait une effroyable punition, adressé à Tim- 

^ Cette apologie paradoiale des actes de Suwarow ne fera probable- 
ment illusion à personne. Au siège dlsmalloff, Suwarow, pour encou* 
rager ses troupes, leur promit trois Joun de pillagel On sait commeat 
elles usèrent de la permission. Nous ne voyons pas, quant à nous, 
quelle différence il peut y avoir entre de tels actes et ceux de Timour 
ou de Nadir-Schab ; et assurément c'est calomnier les autres généraux 
moderaei que de tour attribuer rien de pareil. 
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përatrice Catherine cette épttre laconique si 
connue, qui consiste en deux méchants vers, 
dont la traduction littérale seraft : 

Gloire a Dieu 1 gloire à toi! 
Le fort est pris, et j'y suis entré, moi l 

• Mais ces actes ne prouvent qu'un chose, Fin- 
différence de Suwarow pour les soufFi-ances dont 
il était témoin^ indifférence assez générale chez 
Ceux qui passent leur vie au milieu des scènes de 
la guerre, et qui ne dit pas qu'ils s*y complai- 
sent. Son adresse à Fimpératrice, que Byron cite 
comme blasphématoire, ne Test pas plus que les 
Te Deum et les actions de grâces dont on a cou- 
tume d'insulter le Tout-Puissant après l'heu- 
reuse issue d'une scène de meurtre et de car- 
nage, et cela chez des nations beaucoup plus 
civilisées , parmi les prétendus adorateurs de ce 
Christ qui ordonnait à Pierre de déposer Tépée 
de l'agression , et recommandait à ses disciples , 
lorsqu'ils recevaient un soufflet sur une joue, de 
tendre l'autre avec douceur. Lors du sac du fau- 
bourg de Warsovie, les députés de la ville 
étaient venus traiter de la capitulation , deman- 
dant qu on épargnât la vie et les biens des habi* 
ûints; ils s'en allaient en toute bâte, après avoii* 
obtenu ces condiûons, quand Suwarow les rap- 
p^a : « Vous avez oublié, leur dit-il, de siipulei' 
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mie anmiÂtid pour le passé ; je vok rac€ordi»l s^ 
Dana le cours de ses campagnes en Pologne*» 
Suwarow eut quelques traits de générosité : ii 
envoya son propre chirurgien dans un fort qu'il 
assiégeait, afin de soigner le commandant; il 
voulut guérir dans son propre camp un officier 
ennemi blessé», et ensuite il lui donna la liberté. 
•^ Nous le irépétons, il faisait sans doAte, cconiMi 
U plupart des généraux de sosi temps^ trop boA 
marché de la vie humaine; maïs en fouillant soa 
histoire avec attentioa, nous y avons chercha 
vainement quelques* actes qui j^ustiiiassenl; la né* 
putaiion de barbane sauvage qu'on Lui a faite, e( 
nous avons trouvé^, dans une vie si agilée^pluf 
d'une ajelion qui teoidcaift à pvQuiîer le a»k* 
traire^ 

Suwarow une foisi disparu de la scène^ les ap«* 
notées russes se présentent plus nombreuses sur 
les champs de bataille ; mais elles sont bien dé^ 
chues de ce qu'elles étaient sous, son commàQdch 
p.ent« A Àusterlilz , sous les ordi^es de Koutoiid 
soff, qui commit d'innombrables fsuites, k» 
Busses, quoique forts de 80,Q00 honunes.,, e«t 
çuieot la défaite la plus signalée. Si léuc obstim^ 
tîon rendit U victoire pluj» dîl£cile que celles4e 
Wagram et dct Jiéna« et si l'on doijt surtout en 
faire hoooeur. à. l'évidente supàdocité du.^i^a 
4e:Ka|iplàoni, i^ju^/^ est {fi£K wrâ^ ^ ^^Qf^^ 



fUHàaM nsëm ne Bsoiitrèrmt phis ee mëprig âa 
la nort, cet enikoMiasnve iidÎTiduel qui, èM§ 
te» campagnes précédentes, les amoiait à oom^ 
lettre jusqu'au dernier moment. On ne les Toil 
pas, comme leurs alliés ks AUemandi, jeter 
kfnrs armes par brigades et par divîaiofia; toutes 
fioîs^ 9,000 Russes se rendent a» Tainquemr sur 
la champ de bataille. 

Après l'entière destruction de» f riissteM U 
léùa et à Aaërstadt, les* armées rassee , qm mu^ 
elHtient à leur secom*s, sont repensées par le» 
Françaii$àCzarnowi à Mobrungjen, à Puitasli€it 
à Golymîn, mais elles ne sont jamsis convpléleM 
flaent dé&ites. A Eylau, ua>e sanglanle batailla 
BPS donne aux Français qu'une victoire de«teiiaeu 
Le printemps suivant, îts armées de Napetéaal 
kittent encore^ te» Russes^ à Friedkmpd; adaîs elles 
y feM de graniteii pertes , et la vietoiref letfr est 
ânudement dîs{Mitée« Em Turquie; vme arméi 
rasse^ sous fiagratîon, est vatmcae par t&graoAà 
-mit} ^e perd àix mille hommes. Dmis un e» 
gatgementsttbsàfïMt , les Russes formvtle eatiij^ 
reitanchë'de Scbmaib. 

La mémNwable in/vasîett de l^empîre mosicdtiii 
par Napoléon m^ nous montre d'afa^d^ que d» 
VindëeistODPde ta part des ^éraita nàmm : sMtf 
quelques mouvements de Doctouroff et de Ba« 
gration, le descendant defrjsoîs da GiéMgKiy an 



a& l'eMPWSUR NlCOUkS 

y cherche en vain quelque combinaison habile 
ou hardie* — A la fin , toutefois , ils parvinrent à 
réveiller le faiiiatisme religieux des recrues. Le 
commandement fut donnéà Koutousoff, le vaincu 
dÂusterlitz, mais un des hommes du parti natio*^ 
nal, celui qui voulait, avec raison, profiter de 
lardeur qui animait tous les rangs de l'armée 
pour la conduire au combat. Le résultat fut la 
iiaiaille de Borodino*, la plus acharnée, la plus 
sanglante de toutes celles qui signalèrent les 
guerres du dernier siècle. Dans leur excitation 
Êmàtique^ des paysans, à peine enrôlés, mar- 
chaient à leur premier combat^ avec la résolu- 
tion d'hommes décidés au martyre contre ua 
adversaire qu'on leur représentait comme le pro- 
fiinateur de leurs églises^ le contempteur de leui? 
ibi. Ce fanatisme, excité par la politique arti&n 
cieuse du gouvernement , et habilement exploité 
par 1 aspe<.t de leurs propres villages réduiis eft 
cendres sous les pas des envahisseurs , ne pou^ 
vait, à celte époque, se produire que dans de 
telles circonstances. Dans cette mémorable cam- 
pagne il rendit de fraîches récrites plus formi-* 
<lables que les vétérans eux-mêmes , parce qu'elles 
étaient plus profondément animées de rinspirar* 
tMn patriotique et superstitieuse. Si le sucoès 
II''"'-' ■ . . . * 

ii A Xoire (Mlallle et h MMtfora. ^ 
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trompa les efforis de rarmée russe, il faut se 
rappeler qu'elle ayait pour antagoniste une ar« 
mée d*éiite, la plus imposantequ ait jamais réunie 
le conquérant français; et cependant la victoire 
lui coûta si cher, qu'il, devint palpabt e qu' à 
l'exemple de Pyrrhus contre les Romains, un. 
second triomphe de ce genre devait amener sa 
perte. 

Ce fut le dernier combat vraiment glorieux 
pour les armes russes. Lorsque le flot de là 
guerre eut reflué des ruines de Moscou aux mur» 
de Paris, dans les innombrables rencontres qui 
amenèrent cette catastrophe, les armées fran- 
çaises, découragées, écrasées par le nombre, 
prouvèrent jusqu'à l'évidence, que si elles suc- 
combaient sous l'effort combiné de la coalition, 
elles auraient eu bon marché de chacun des allÎM 
en particulier. — Quant aux troupes russes, 
quoique les plus formidables des armées coali- 
sées, elles n'étaient plus évidemment les mêmes 
opte sous les règnes de Cathei*ine et de Paul, à 
moins qu'<m ne suppose les armées de l'empire 
àa Napoléon à son déclin , supérieures à celles de 
la jeune république, ce que personne assurément 
ne peut prétendre. 

'i On trouve dans les mémoires de Danilefsky^ 
aide de camp de Tempereur Alexandre et This-^ 
tofien de ses cMipagnes, «me relation aussi 
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exacte que modieste ée- celte guanre mtéressanteV' 
-^ exemple dfinpartialité aussi rare qu'inaËtmdai 
de la part d'im général rosse; il est fâchess qfMi 
l'auteur D'ait pas toivJDUvs lamiiré la laèaie recti'^^ 
tttde de jugement eiir ce qui coneetne persomek*' 
lementleGzar, sonbîcn&iteiir, dent la eondailei 
esl rétemcl sujet de ses éloge» cntbons'rastesw 
Ajoutons cependant que celte adulation envers 
un homme qui n'est plu», si elle prouve qlie 
riistorieifi sest laissé influencer par sa reeon»* 
Kiissaitce personnelle^ n'offre du moÎM smcinw 
des bassesses de 1» servilité; l'aoteiir cédait prcH» 
bablemest à ce qu'il » pris para le sentiment Mir»" 
cère de la vérité, car il est aujourd'hui dans wm 
espèce de disgrâce de la cour actnelev qu'ont 
bksséc: les kuanges predigmées par ki à son a»* 
ôwmailre. 

Pk» tard^ em 1828,. nous veyons^les Basse» 
eft guerre avec la Turquie. Ife passM^t lai frow*' 
tière au nouibre de lfô,600 hommes. Dans tM* 
h courst de cette campagne, les>Turc»moiit]rèrea(k 
oombîeii ib avaient perdu de l'esprit qui les* an»' 
mait eiècore daas> leuss dernières guerres^i rara^ 
mmit ilâ d^>leîeat quelque vigueuv mv leofaamil 
de bataille; toujours ils semblectt sevepoawdtt 
leuir défense aw des vîUes- ^rossièremeat iifti- 
fiées, sur hk pester awle^ climat et mmhWrenf 
4w€S,.aar les mwulnmiisswiMeBl^oiiUier àmè 
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p»is qiaetque «emps qoe hr Pfo^idenee ne daignei 
assister t^oe ceux qui essayent de s'aeflifiter eiixi- 



JfettdEuit phisîenrsseiDaines, tous ks efforts de 
l'armée russe échouent deyautt la: petiie forteresM 
de Bcaittew ; eUe essaye d^eu battre ksi muraillta 
à coups de canon ; elle est repoussée sous les 
yaix m^nesr du grand-due Michel ^ à la fin la 
garnison capièule. L'eœperein* Nicolas^ com-* 
mandant ses traupiss.en personiM, rencontre lef 
Turcs près Boulmiouch ; c'est à grand'peifie quTtl 
ks oblige à se retirer dans leurs lignes de eîrcou*- 
vaUatioA, et les Russes ne se hasardent pas à ki 
y attaquer. Le siiége de Varna dure neuf ssh 
Biaines. Youssouf, qui commandait dans la citar* 
deUe,, ne la reaid qu'à prix d'or; ii se reliîrectt 
Russie « où ii reçoit une pension de K£iEperew« 
Ce a est que longtemf^a après la paix qu'il r^itte 
en Turquie, ki Porte* étant eoatrainte par ses 
vainqueur à recevoir ce traître* 

GQittf)nre2.t0us Ges.£aitis aivec les campagnes de 
$ui«arow et de Romantaow, qui ne néuttiiiettt 
jajKiais contre les- armées turquesi^ plus» guerrièf 68 
alors. el.pltianiOfiiJDrettses qu'aujowid'hufc^ kciiM 
qMÎème;dasifoycesavec lesqueUeakiRiiisie^ dans 
ee» derniiersi tôuàps, enivahit. k territoire ottery 
Bian.f S^wai^ow écrasait kmaileff^ tille foate;^ 
fK>ur^ttd d<'UJieihoiiiMi.g»riMifk0* et dékiidiit»sm# 
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ie courage du désespoir. En 1828, Nicolas ne 
peut emporter les faibles murs de Braïlow. Il ne 
parvient pas davantage à défaire en bataille ran- 
gée ces mêmes Turcs que Romantzov^ attaquait 
dans leur camp retranché, où il dispersait, avec 
sa petite armée, les 120,000 hommes du grand 
vizir. 

La guerre conlinua comme elle avait com- 
mencé. Les Russes repoussèrent les Turcs à 
Tchorlan et à Schoumia, sans pouvoir les dé- 
faire et sans obtenir aucun autre avantage, mal* 
gré les énormes sacrifices d'hommes qu'ils y 
firent. La campagne suivante s'ouvre sous Die- 
bitch, du côté des Russes; sous Reschid-Pacha , 
du côté des Turcs, dont l'armée ne compte pas 
plus de 50,000 hommes de troupes régulières, 
atec 60,000 irréguliers , consistant en vagabonds 
de toute espèce, sans discipline et mal armés. La 
décadence et la faiblesse de la Turquie se mani- 
festent assez clairement par ce fait que c'étaient là 
toutes les forces qu'elle pouvait réunir dans une 
telle extrémité. Près de Devno, à Bazar-Yéni, 
Farmée ottomane, démoralisée, cède aisément 
le terrain. A Koutefcha, les Turcs font une ré- 
sistance des plus vives; ils sont vaincus; maiir 
peu s'en fallut que la balance ne penchât en lecrt^ 
foveur, ^t la destruction des giaours tint à fort 
t^d de chose. Diebitch franchit les Balkans^ t| 



BT SON B»I1IB. 93 

s'avance sur Ândrinople, qu'il occupe. C'est alors 
que^ cédant à une terreur paniqae, le divan sol* 
licite la paix, au moment même où les fatigues 
et les maladies, résultat tout à la fois de l'inap^ 
titude du soldat russe à supporter ces inconvé^ 
uienls, et des vices incurables de l'administration 
militaire, avaient tellement affaibli l'armée d'in* 
vasion , que m posdtion était devenue des plus critiques. 
Les succès de Paskevitch en Àsie^ succès dus à 
son activité et à ses talents» aussi bien qu'à la 
faiblesse des moyens de résistance qui lui étaient 
opposés, avaient frappé de terreur les conseils 
de la Porte, et selon toute apparence i ils chan* 
gèrent seuls en triomphe les désastres qui atten-* 
daient Diebitch Zabalkansky ( le vainqueur des 
Balkans * ). Des 40,000 hommes qui franchirent 
les montagnes avec ce général, un tiers était dans 
les hôpitaux quelques semaines après. Sur toutes 
ces troupes, qui de Fintérieur de l'empire avaient 
été dirigées vei*s la frontière, 120,000 hommes 
s'étaient fondus en route; et de ceux qui péné- 
trèrent sur le territoire turct tant en Europe 

^ Les dUposUions hostiles de la Bosnie et Tattitude audacieuse de 
Moustapha, Yizir de Skadar, ne permettaient pas à la Porte de rester 
plus longtemps exposée aux chanees de la guerre. Voir sur cette par- 
Ucnburité peu connue to Slaves de Tur^te, t. II, p. 76-77. L'em- 
pire ottoman n'a pas moins à craindre aujourd'hui des causes de dis- 
solution qui le travaillent à l'intérieur que des projets d'invasion qui 
le menaeeni du dehors. 
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qu'en A*sîe, il en périt 150,000 par ies âitigfaes et 
la peste, et 25,000 par Je ier. 

La révolution polonaise, en 1830, ameim f ni- 
vasion de la Pologne par 150,000 Russes , sons 
les ordres de Diebitch Zabalkamhjf. A cette 
époqne, telle était la prédilection de Nicolaés 
pour les AllemaiEids^ que les trois qtiarb de ses 
gàiéraiix, y oompris le général en chef Diebkch, 
étaient de K>ette race : les noms de Pa;hlen, ToU, 
GeisBiar, Sacken^ Rudiger, Rosen et beaucoup 
d'antres, ^notaient de sa part une partialité 
très-offensante pour les Russes. Les Polonais, 
qui ne purent jamais réunir en ligne plus de 
S0,000 hommes de troupes régulières, plus de 
80,000 hocnmes tout compris, se battirent avec 
lii courage héroïque. A Gk^e, à Okoumiew, ils 
firent une résistance désespérée, et ne cédèrent 
qu'à l'immense supériorité du nombre, La ba- 
taille de Yarna dura deux jours ; après une san^ 
glante rencontre, les deux armées gardèrent 
leur position respective, bien que les Russes 
eomptassent 70,000 tiommes , et leurs adver^ 
saires 45,000 seulement. 

L'armée russe fui alors portée i '260,000 
lu)mm^s, indépendamment des corps de réserve 
qu'on mit à la dfsposi^n de Diebitch. A Sera^ 
3&in, Geismar fut défait par Dwetnîckî. A la ba- 
taille de Grochow» on crut udl moca^eat les 



Bwaes vistêrieBX, parce qu'on soppoMst qw 
Oîebiteh avait pris pomesùem du fiiubourg dfi 
Praga; maia aprèa une luite acharnée, il fut re- 
poussé, «t dut «6 retira. Geismar et Rosen fu- 
Mfit vaincus par Sli:rzynecki devant Warsovie, 
0t ienr perte fut énorme; ils furent de nonre» 
défaits à EMÊnym et Inganîé. Après une £Mde 
d'affaûres tout awsi peu décisives » on vok ks 
Pelonaisy vnioeusà Ostrolenka» obligés de se re- 
tner sur Warsoirie ; et cependant les Russes ne 
purent rien Éermluer jusqu'à ce que k mort de 
DidpÀtoh^ soit qu'elle ait eu lieu par fe poison ou 
aatnreUeniient , as^enl^ sur le théâtre de la luUe 
Paskevitch, le ewyphée du parti moscovite* 

Les Polonais avaient perdu la fleur de leur ar^ 
mée : désunis et sans confianoe dans leurs chefe^ 
ils furent forcés^ après la bataille de Warsovie, 
de céder au nombre, ainsi qu a la hardiesse ou 
aux talents du nouveau général russe. — La 
malheureuse Pologne fut encore une fois rayée 
de la liste des nations indépendantes, et ses en- 
fants retombèrent dans l'esclavage, excepté Je 
petit nombre de ceux dont l'exif volontaire est 
un sujet de pitié, comme leur conduite en fut un 
d'admiration générale. — Mais , demanderons- 
nous, qu'eussent fait ces armées russes mo- 
dernes qui, malgré tous leurs avantages, eurent 
tant de peine à subjuguer la Pologne, si leur im- 
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mensé supériorité numérique eût été réduite aux 
proportions des armées de Suwarow ou si elles 
avaient eu pour adversaire un Kosciusko? 

En relisant les annales militaires de cette am-^ 
bitieuse puissance, on peut donc, au milieu 
d'une effroyable prodigalité d'hommes et de 
sang) s'arrêter à cette réflexion consolante, que 
les armées russes ne sont plus ce qu'elles ont 
été; que si elles peuvent encore se montrer re^ 
dou tables , leur force réelle n'a nullement suivi 
la progression de leur nombre, et que c'est plu- 
tôt le contraire qui est vrai : — à peu près comme 
ces plantes vénéneuses qui se développent dans 
l'atmosphère renfermée d'une serre chaude, mais 
en qui la soudaineté de la croissance affaiblit la 
puissance du poison. 



XVIII 



DE LA MARINE RUSSE. 



III. 



DE LA MARINE R1JS8B< 



La puissance navale de la Russie^ quoique peu 
importante en elle-même , a néanmoins de l'in- 
térêt pour un lecteur anglais , en ce s^$ que , 
4'après les règlements de l'empire et sa politique 
générale, il y a tout lieu d^ penser que le cabi- 
net de Saint-Pétersbourg nourrit sérieusement 
l'intention d'essayer, à la première occasion, ses 
forces maritimes contre ccd|^ de la Grande- 



Si Ton examine la situation actuelle des diffé- 
rentes puissances navales, leurs ressources et les 
I9;^s changements que l'introduction de la va- 
jieur doit ^porter à l'art de la navigation, deiix 
^os^ nous frappipront. D'abord il est certai|i 
jpe I4 supériorité maritime de TÀngleterre sûr 
Mml^ \e^ nations du mt^nde n'^^ jamais été si 
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grande qu'aujourd'hui; ensuite il est évident que 
les conséquences de cette suprématie, d*abord 
limitées, seraient aujourd'hui la prompte et en- 
tière destruction de l'adversaire qui voudrait la 
lui contester. Jusqu'aux .dernières guerres, une 
flotte vaincue restait encore formidable ; elle pou- 
vait encore, à l'abri des ports où elle se réfugiait, 
occuper pendant des années les forces du vain- 
queur en l'obligeant à la surveiller : battue, mais 
non pas détruite , elle ne cessait pas d'être à re- 
douter. Aujourd'hui c'est, croyons-nous, une 
opinion générale parmi les hommes compétents 
qu'avec les progrès de l'art naval et des moyens 
de destruction, toute puissance supérieure sur 
mer doit, en peu de temps, non-seulement y 
régner seule, mais ne laisser paraître sur rOcéan 
aucun pavillon capable de lui porter ombrage. 

La vapeur, l'usage du boulet-bombe, et la per- 
fection avec laquelle on est parvenu à concen- 
trer le feu des batteries des vaisseaux, ne permet- 
tent plus de compter sur la protection de ces 
ports armés de forteresses, dans lesquels une flotte 
vaincue trouvait un refuge assuré, mais où elle né 
serait pas plus en sûreté maintenant que lé lapin 
dans son terrier contre les attaques du furet. 
Quel vent contraire, quels courants pourraient 
arrêter la poursuite d'une flotte victorieuse rapi- 
dement remorquée par ses noiiibroux 'steamers? 
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Quelles fortifîcatioDS ne seraient réduites en 
poudre par le tonnerre de Tartillerie des vais* 
seaux une fois amenés devant elles! Et nous ne 
parlons pas de tout ce qu'ajoute au mécanisme 
de la vapeur et des nouveaux moyens de des- 
truction l'alliance du fer substitué au chêne dans 
les constructions navales, — le fer qui, plus fort 
que le chêne, peut se prêter aux compartiments 
les plus nombreux et les plus légers, et dont Tap- 
plication aux arts de la guerre ne sera pas moins 
féconde qu'à ceux de la paix. 

L'histoire nous montre, par plus d'un exemple^ 
que la moins forte , la .moins heureuse de deux 
flottes rivales, a pu rendre, à la longue, plus de 
services à son pays que la flotte victorieuse n'en 
rendait au sien. Mais à l'avenir Thistoire n'aura 
plus à enregistrer de telles anomalies; car, à 
partir de Tépoque actuelle , il est évident qu'un 
peuple quelconque en lutte avec une puissance 
maritime de beaucoup supérieure, doit se rési- 
gner à voir sa flotte non pas seulement moins 
utile proportionnellement, mais complètement 
paralysée. C'est maintenant un fait établi, aussi 
bien que la conviction de l'infériorité sans espoir 
de toutes les autres nations d^rns une guerre 
maritime contre la toute-puissance de la Grande- 
Bretagne; et tous les esprits ëcbiirés^ ee «cfue 
nous pourrions appeler « les intelligences drréci- 
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trices , » ne s'en font pas mystère à eux-mêmes, 
bien qu'ils ne se soucient pas toujours d'en faire 
ostensiblement Taveu. 

Sans rabaisser en rien l'habileté réelle des ma*- 
rins danois, hollandais et suédois, supérieurs à 
tous les autres, excepté aux marins anglais, nous 
pouvons dire qu'il existe seulement trois autres 
pays qui, parla force de leurs armements et reten- 
due de leurs ressources, sont ordinairement con- 
sidérés comme puissances maritimes , quelque pea 
de titres qu'ils aient en réalité à ce nom : — ce 
sont la France, la Rnssie et les États-Unis d'A- 
ïnérique. 

Nos lecteurs n'auront pas oublié que dans côs 
derbiers temps, alors qu'une guerre entre les 
Etats-Unis et l'Angleterre paraissait imminente, 
îa France, avec laquelle nous étions dans lois 
termes dune amitié, d'une cordialité plus in*- 
tiores qu'à aucune autre époque*, et contre tei*- 

^ La pKoBle âiiglaiM t»af1e rareiiMttt afvee âAD|r-froid Ats tiarilftsM- 
4kMi0 de rapîniim publique en Fiance lars des év^nemento de ldW« 
Cela se comprend. Mais il n'est pas permis de présenter ces manifes- 
tations èomme le résultat d'une inimitié dénuée de cause, lorsqiio 
laot 'le monde «ak qu'Ass fiirent protoqnéii par le twitéès eoÉMMi 
^ 15 juillet» cet acte qui serait encore l'inaulte la plus^^ratuila à «o 
peuple and, s'il n'était ayant tout un cruel outrage aux intérêts du 
dirisCAriflHne et de llitttnanité. On en yott les fruits maintenant. Le {Al- 
Ii0^ kifuine, le imMcro des fe|»ul«iaiis «MieoiMs en Spife; WMI 
les omséquences de cette administration ottomane qu'il ûiUait r^(^- 
blir, même au prix de Talliance française, afln que l'Angleterre pût 



quelle toute aaimosîté, toute eepèce de préjuge 
avait disptaru dopius longtemps fiaroii noxtSy :se 
fera ocMBiae ua seul homme, tous les partis se 
ralliant à œ cri iasensé, « que l'hettre était ve* 
Bue de répondre par la i^ierre aux insultes de 
TAjogleterre^ et de lui payer en une fois tout ce 
qui lui était dû. d Ce n'était pafi là le sentament 
d!ttne haine aveiigle de la part des masses igno- 
rantes, ou le trésuUat des passions artificieuse- 
ment allumées; c était Topinion générale .des 
iMBimestd'Ëtat, des orateurs, des esprits .ëdairés» 
^nion qui avait sa source dans cette conyio*- 
tian^ «qu'use guerric ^itre la Grande-Bretagne et 
les Ëlats^Unîs d'Amérique pourrait, si ces der^ 
niers étaient abandonnés sans secours, priver la 
France d'u« allié «dont les forces , réunies aux 
forces françaises, mettraient cellesHâ en mesure 
de halaAcer sur TOcéan ia fortune britannique» 
iAu moment même où nous in^>rim0n3.ces.li*- 
|[nâs« ,il vient de paraître un écrit du priucp de 

fuite encore une fois ee qu^ette voulait, suivant le «laîf aveu d'un de 
Ri^ ownArcs ^«rd Pdmenton^. ^ Towte esprita^eiaiiés «n ÀBgl*» 
Jlam 4||p|:^e^t:a^jMlrd'ta^idCet«acte à,«a imte VAleiir. — Ui finirool 
également par rendre justice à récrit patriotique de JM. le j>rince de 
Pointillé, dans lequel notre auteur a yu, selon nous, toute autre chose 
fM cet(tui4$^^#«Te«é^nMttttllaM)^«ir.atteK<|aat»ii'«i^fie{MiittW 
drconstance bien remarquable que ce déchaînement de là pv^fse.aib" 
glaise contre une brochure si modérée de formes, si juste pour le 
fond? Et ne fautrU p^ qu'il>7jùt hie»,d«la\f«i«ie4«ll»vii^4PI9ietex« 
pesé d'ane idée yraie pour soulever de telles irritatiojM? . 
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joinviile, qui peut être considéré comme le nia- 
Difeste de ce parti insensé de la guerre , dont il 
atteste assez la prépondérance. Se plaçant daiis 
la supposition d'une guerre avec TAngleteire, 
l'ajuteur expose la nécessité d'accroître la marine 
a vapeur en France, et s'étend sur le mal que 
cette marine pourrait faire à la Grande-Bretagne. 

« Prenant le cas de guerre pour base de mes 
y) raisonnements, je chercherai un exemple qui 
)) éclaircisse ma pensée , et je supposerai la 
» France obligée de se défendre contre la plus 
. )) forte des puissances maritimes ; c'est nommer 
)) l'Angleterre. Cela posé, et procédant d'une fa* 
» çon toute abstraite et par voie d'hypothèse, 
» j'entre dans mon sujet ^ . 

» Qui peut douter, continue l'auteur, qu'avec 
r> une marine à vapeur fortement organisée , 
1) nous n'ayons les moyens d'infliger aux côtes 
1) ennemies des pertes et des souffrances incon- 
» nues à une nation qui n'a jamais ressenti tout 
)) ce que la guerre entraîne de misères? Et ^ la 
» suite de ces souffrances, lui viendrait le mal^ 
)) également nouveau pour elle , de là conQatice 
}) perdue. Les richesses accumulées sur ses côtes 
D et dans ses ports auraient cessé d'être en si^ 
•>) reté^. » 

'' 1 Férees namleê de la France. ïn-18, p. 5. 
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Si le prince de Joinville a, comme on le sup^ 
pose d'après les apparences , agi contre la vo- 
lonté de son père, il est trop bien informé, ou dn 
moins trop bien conseillé, pour s'être jeté dans 
les bras d'un parti où ite serait pas la puissance; 
mais est-il probable qu'avec l'influence qu'il 
exerce sur sa famille, Louis- Philippe eût souf^ 
fert, sans l'approuver, ce cri déraillement de 
la part d'un de ses fils? Parfaitement éclairé sur 
les vrais intérêts de son pays, il s'en faut de 
beaucoup que Louis-Philippe soit partisan de 
la guerre avec l'Angleterre. — Peut-être, att 
contraire^ aucun autre homme dans sa position 
n'aurait-il voulu, n'aurait-il pu faire davantage 
pour l'empêcher. — Mais ce profond politique 
est décidé à maîtriser jusqu'à la fin l'orage qui 
s'amoncelle. S'il appréhende que le parti de ka 
guerre ne l'emporte, il vaut mieux, pour l'in- 
térêt de sa maison (et Ton peut ajouter pour 
l'intérêt de l'humanité), quequelque membre :de 
sa propre famille soit là pour diriger la tempête^ 
et le sanver au moins lui-même des fureurs ctn 
flot populaire. 

On ne peut guère douter qu'une idée analogue 
à celle que nourrit en France un parti puissant, 
n anime aussi la politique du cabinet russe; du 
moins est-il certain que, sous le rapport de.ili 
tputssance maritime, la France et la Rus9ie.fie 



GOODisîdèrent , aussi bien cpie les Ëtats-Uois, 
eonme les rameaux divisés du faisceau , qui , 
réunis , peuvent défier toutes les farces de l'An- 
gleterre, sous lesquelles chaciMi d'eux succom- 
berait isolément. Si cet espoir de lutter avec 
succès conùre la marine anglaise est illusoire 
selon nous, même pour ces trois marines réu- 
nies , il faut admettre aussi que l'appréciation 
Ivès^jttste qu'elles font des immenses ressources 
de la Grande-Bretagne Jes poussera impérieuse- 
ment à saisir Toccasion la plus favorable de 1 at- 
taquer, c'est-à-dire sans attendre la destruction 
de l'uiitô d'entre «lies. Nous devons confesser 
qne^ dans la situation actudle des affaires mari- 
tàmes, nous ne voyons aucun milieu raisonnable 
entre cette alternative d'une guerre de coalitimi 
cpe peuvent amener les préjugés et l'ignorance 
4 une majorité nationale en France ou aux Ëtats* 
Vnîs, et l'abandon de toute idée d'élever d'autres 
narines en faœ de la suprématie «britannique* 

Aussi l'Angleterre, ^lorsqu'elle attaquera (fuel- 
Npi'une et ces toois ipuis^mces , doît-^dle s'at- 
tendre à être assaillie par les aatreSt et à « 
Inowcr ainsi engagée dans une lutte qui «déci- 
«dera de l'empire des mers. — ^ ^ant aux résul*- 
itats , nous 'voyons., d'un dèté , la Krance avec 
4Mmmenw : infériorité numérique de «on pap- 
tiMmel maritime; les ïltats^Unis» (ce f fife MkeUq, 
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iMttre iM'emier aé, la chair de notre chair, le 
sang de notre sang , pins près dé noas par ses 
ressources , supérieur à nous en énergie , naiti 
presque dépoitrvu de rmtéhts indigènen, et qui 
probablement, d'ici à nn derai-siècle, n'en pos- 
sédera pas d'attres que ses matelots actuels, -— 
gens arrachés à notre bannière par l'appât de 
gages élevés , et dont les services — essentielle*- 
tnent vendables — pourront par conséquent 
nons revenir^ quand la chose en vaudra la peine, 
par la surenchère que la supériorité de nos ca- 
pitaux nous permettra d'y mettre*. — Ces répu- 
tdicains déterminés sont encore, malgré la pé« 
unrie de ieurs steamers maritimes et la rareté de 
lemrs marins indigènes, nos antagonistes les pli» 
tomidables^ à cause des facilités que leur don** 
wsnt, pour la construction des bateanx k vapeur 
iS'un fort échantillon , les nombrenx ateliers où 
%e construisent les innombrables batcMix et ma^*- 
chines employés à la navigation de leurs rivières 
etdelefurslaes. 
Vient ensuite la Rnssie avec «es "flottes^ 

s 9 Ml dett qui (iomiatoiMH U^ê^e^tmtm iqua l^élëraiiim du lalaéie 
•ffert, dans les États-Unis, au travail manuel de la terre, empêche en 
^éral les indigènes de s'adonner au service de mer; c'est ce qui fait 
^e tdus les marins alnétieattiï sont seconds, difiders M «spirams.— > 
On sait aussi que bléH ^e teurs bateaUr à Ycpenr soient mdttibiMMt 
toles rivières, leurs Ifteamei^ marfCImes se comptent par «dhafifèi. 
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grandes en nombre, mais dont nous ferons coii<^ 
naiire la déplorable faiblesse et la condition mé- 
prisable. 

D'un autre côté se présente la Grande- Bre* 
tagne» qui, possédant trois fois autant de marins 
que ces trois puissances réunies, pourrait, aiji be- 
soin, mettre en mer quatre fois plus de steamers 
que tous les autres peuples, et qui, si elle le vou- 
lait, pourrait, seule au monde, trouver les fonds 
nécessaires pour équiper ces gigantesques arme- 
ments*. 

- Confiants dans notre force, ainsi que nous de- 
vons l'être en comparant nos ressources navales 
à celles de tout l'univers, nous ne nous aveu^lon^ 
pas néanmoins sur les prdbabilités d'une attaque 
de la part des autres peuples. L'inépuisable fé- 
condité de nos houilles, de nos fers, de notre in- 
dustrie, jointe à son aptitude spéciale pour la 
marine, doit donner à T Angleterre, par le cours 
naturel deschoses, l'empire incontesté de l'Océan; 
là où elle n'a encore été qu'arbitre, elle doit être 
seule et absolue maîtresse. Mais il ne faut pas 
s'attendre que le reste du monde laisse usurper 
sa part de l'empire des mers qu'il voit lui échap- 



1 En transcrivant sans Faltérer ce morceau d'une emphase étrange 
pour tout homme de goût, nous croyons remplir le devoir d'un tra- 
ducteur fidèle. Mais nous espérons que le lecteur excusera la forme en 
faveur 4esidée^ qui méritent, selon nous, toute son attention. 
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{>er peu à peu, sans faire une dernière tentative 
pour la retenir. On ne peut croire qu'il consente 
à courber le front sous le sort inévitable dont Ta- 
Venir le menace, lorsqu'il a l'espoir, téméraire 
il est vrai, de puiser dans son énergie collective 
une dernière chance de détourner le joug. 

Nous qui attachons plus de prix aux progrès 
réalisés par l'Angleterre dans la juste connaissance 
des droits de l'humanité et dans les seniimenls 
d'une équité cosmopolite, qu'aux progrès qu'elle 
fait tous les jours dans les sciences positives, 
nous devons regretter que la France, l'Athènes 
de notre Rome moderne, avec laquelle nos inté- 
rêts, un moment opposés aUx siens^ ne peuvent 
pas plus se rencontrer désormais que deux lignes 
divergentes parties du même point; nous devons 
regretter qu'elle nous force à une guerre sans 
fruit, inutile pour elle-même, fatale aux intérêts 
communs de l'humanité, en suscitant des inimi- 
tiés nouvelles, en interrompant le cours des pro- 
grès et des lumières, si essentiellement lié à l'u- 
nion des deux pays, et auquel le génie, las tal^tts, 
le passé même de ses propres enfants peuvent si 
puissamment contribuer. Nous devons le regret- 
ter, mais nous ne pouvons en être surpris. Nous 
déplorons également que la guerre puisse naître 
de l'ëntêiement et de l'arrogance des populations 
américaines, enivrées d'^ùlatioiis par ces flat- 



leurs q«e kl pléaittide 4u pouvoir skttire dans le» 
déEuoeraties anisai bien que dams ku^ét^its dçspor 
tiques^ et (fui» ayant partoat la même tendance 
à dissimuler des voilés désagréables, exerçait 
une actbu plus vive sur un peuple à moitié c^vir 
lise, parmi lequel un ignorant est aii»s$i raw 
qu'un hon^ne bien élevé. L'éducation^ non» Ta- 
vous trop éprouvé, agit quelquefois en raison Hi- 
verse de ces médecines qui, prises àfortes^dosea, 
deviennent du poison : prise, an contraire^ à dQses 
petites, réducation est un poison aussi. 

Au point de vue de Thumanité,. la guerre, 
diflOBS-nous, serait à regretter pour ce >ett»e 
peuple en état de croissance» dont elle arrêterait 
pendant tant d'année» la prospérité; mais il ia«t 
Mconnaitre qu'il n'existe pas moins de prédispa- 
aîtîon à la guerre dans l'envie, la vanité et l'if^o- 
ranoe^ de la démocratie américaine, que diMis 
l'orgueil blessé du peuple français, ce peuple aii- 
qiieU vainqueur dans une lutte dé géants où jl 
acquit ui^e ample moisson de gloire, nous avons 
iofrdu la main de la fratearnité, afin d'enseveUr 
ans» dana T oubli du passé de communes injures 
i|ae no«6 aurions pu ressentir aussi pf^i£pndénM9t 
que lutHm^e, ~Ce n'a pas été la tè^he la nioilis 
diStcilo des hommes d'état de^ees^deux paya> que 
é^ombmr de tels sei^mients; maia ii est xoéli- 
bcrurensem^ntr 9m«^ mmkH^ ^% h fff^m^ 
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otcasMB finreraUe il dépendra dfim poliéqoi 
l»rdi.el peu scmpulem, de leor Ubcfaer 1» hrûb 
et de dédDBiftQtr le fléau de la guene. 

Quant à la Hosm^ dont le varte eorps inanîmé 
ne coDiiak d'autre aentimeot que cetui cpi'inspiM 
sen gouvenemesl, par use sorte d opératîoD gab 
tanique, il n'est pas aîaé de saisir qvelque indi^ 
Catien ccnrfase de sa condmte fiiture à notre 
é^rd, et par suite, nous sommes portës^à donner 
de fimporiance à des signes qui, dans an pa^rs 
libre, ne mériteraîeBt pas I» moindre atlentîo»* 
Ainsi, par exemple, on sait que le despotisme 
inquiet de la Russie pousse des étrangers satts 
etédit, sans relations^ sans influence, à tous kts 
empl(MS comportant responsabilité, et ce, de pré- 
fiércKice à ses sujets indigènes. Or^ elle emploie 
de? aiF^nturiers anglais dans toutes les braa»- 
ches de son administration civile et militaire^ 
e&cepté dans la marine*^ pour laquelle cepen- 
dant leur aptitude toute spéciale est évidente. 
Depuis plusieurs années ils sont sérèremeiil ei- 
ctm de cette carrière, qui reste ouverte à tous 
tes autres étrangers. 11 est permis d'en conclure 
que le cabinet russe, trouvant dans l» Grstncto- 
Bk*etagne un puissant obstade à son agrandisse- 
ment^ à son extension sur ta moitié du globe, a 
vu sneeesùvement succéder en ki des senthnents 
derfvalicé' à de» impressions bostiles, et que* la 
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Russie n'a pas été Ja dernière. à s appliquer la 
morale de rallégorie du faisceau de verges. C'est 
ce qui fait. que tout en reconnaissant les res* 
sources colossales de notre puissance maritime, 
tout en conservant, autant que cela dépend des 
calculs de l'homme^ la certitude non-seulement 
de sa parfaite sécurité, mais l'assurance de son 
triomphe définitif sur tous ses ennemis du de*- 
hors, nous ne voyons dans tout cela aucune ga- 
rantie contre une attaque de leur part. Et à ce 
sujet nous dirons que le public en Angleterre 
n^iige bien des choses qu'il devrait éiudier, in- 
dépendamment de l'intérêt scientifique qu'elles 
peuvent offrir ; — nous voulons parler de l'ap- 
préciation comparative des forces réelles de la 
nation et des forces ou de la faiblesse des peu- 
ples, qui, avant de la traiter en sœur, pourront 
devenir ses ennemis ou ses rivaux. 

11 n'est pas impossible, assurément, que nous 
voyons un jour la marine russe, avec ses cin- 
quante mille marins, se joindre à d'autres enne- 
mis contre nous. Ce fait pourrait surprendre, 
mais ne devrait pas alarmei' l'Angleterre. Il est 
donc utile de lui faire connaître la valeur réelle 
• de ces morceaux de boi$j dont on a fait une sorte 
,d épouvantai!, et qui, en elïet, peuvent imposer 
à distao4;:e, mais/qui, vus de près» n'offieiit plus 
qu'up spectacle. plus risible que rçdout^ble..*- 



^Itt SON KHYlftB. 113 

Pour la marine, au surplus, comme pour les 
autres inslilutions nationales en Russie, il est dif- 
ficile d'entrer dans quelques détails sans remon- 
ter à rbomme qui les a fondées toutes et dont'la 
biographie renferme dans son cercle étroit leur 
époque la plus brillante. 

Lorsque Pierre 1", qui, tout sauvage qu'il 
était, mérita si bien le nom de Grand, fixa ses re- 
gards sur le Pelta de la Neva, cette nouvelle con- 
quête de Tlngrie, encore à portée du canon de la 
Suède, et que, n'ayant encore pour issue dans la 
Baltique qu'une rivière avec quelques ilôts ma- 
récageux, il résolut de construire là une ville et 
une flotte, sous les yeux mêmes d'un ennemi re- 
doutable dont il allait braver l'agression, il fit 
certes une entreprise hardie; le succès l'a justifiée. 
Peu d'années apiès, il put entrer triomphalement 
dans la nouvelle capitale qu'il avait arrachée au 
marais, parmi ces palais, ces habitations qui 
avaient surgi du s^n des ajoncs, au milieu des 
acclamations d'une population nombreuse qui ie 
saluait avec enthousiasme, au ménie endroit où 
le cri de la mouette et le coassement de la gre-^ 
nouille avaient seuls frappé l'ordlle de Thomme; 
— et l'histoire ajoute que ce fut à Foccasion d'une 
victoire maritime remportée sur les Suédois avec 
cette même flotti^ dont il essayait la construction 
]peu d'années auparavant. Pour m^ier à terme 
III. 8 



un tel projet, il ii*$ivait pas on ouvrier «n état de 
construire, pas un malelot capable de diriger ua 
navire, pas un port pour abriter sa flotie^ encore 
d^out dans la forêt. Quand on se rappelle telles 
. ces choses, on doit confesser que les nnnaleé 
d'aucun peuple n'olfrent rien qui puisse leur êlre 
comparé pour Fa hardiesse de la conception ni 
pour le succès de Tenlrcprise, sauf en un seul 
cas, la fondation de la puissance navjile de Rome 
en présence de la suprématie carthaginoise. 
Toutes les actions de cet homme ont eu des ad- 
mirateurs passionnés qui ont indistinctement 
exalté ses talents et sa sagesse. — Pour les Russes, 
tous les canaux, toutes les constructions navales 
et civiles, sont l'ouvrage de Pierre. — Mais av^c 
quelque exagération qu ils parlent de ses mérites 
réels, ses panégyriques les plus ardents ne sau- 
raient Jamais trop louer la grandeur, la persévé- 
rance et l'habileté de ses efforts pour doter son 
p lys d'une force maritime. 

Le génie de Pierre éiait essentiellement nau- 
tique. Quoi qu'on ait pu raconter de son aver- 
sion primitive pour l'eau, il a montré dans le 
cours de sa vie que c'était son élément naturel; 
et sa prédilection marquée pour tout ce qui con- 
cerne la marine prouve assez quelle était la ten- 
dance de $on génie. En mettant de côté toutes les 
fables, vté^ à» la flatterie contemporaine et des 
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adulations d^h postérité , qui lui attrifanent per* 
sonndlement des iravaux dHercuIe joints à un 
savoir aussi étendu que merveilleux^ on peut 
dire qi)je Pierre fut réellement un des marins les 
plus hardis et les plus habiles de son temps , qu'ij 
connaissait, jusque dans Jes plus petits détails, 
tout ce. qui concerne la construction navale; ^— 
avantage que peu d'hommes ont jamais réuni 
au même degré, et qui pouvait seul, peut-être, 
dans sa situation , le mettre en état d'acconipiin 
tout ce qu'il fit. — Tout à la fois souverain des* 
potique, charpentier, matelot et pilote, Pierrj» 
réussit à construire une flotte excellente, que 
ses libéralités peuplèrent d'officiers et de marins 
étrangers, tandis que ses connaissances pra-- 
tiques lui permettaient de discerner exactement 
la capacité de ceux qu'il employait. Il commasida 
e& personne. Ayant les talents et la bravoure 
d'un amiral, il était de plus l'arbitre suprême 
d6s récompenses et des punitions. C'est ainsi 
qu'avec une flotte qu'il Tenait à Ipine de créer> 
il défit la marine d'une nation ga#rière^ dont le 
pavillon était déjà formidable i^x siècles aupa^ 
ravant. v* 

11 faut dire toutefois que les Suédois^ qui 
avaient accompli, comme soldats, les entreprise» 
les plus remarquables, sous le rapport de la va* 
leur et du talent militaires^ ^ sont distingués. 
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comine marins , plutôt par une infrëpidité calme 
que par la science nautique; et si personne en- 
core ne les surpasse en courage, ils ont certai* 
nemenl, sur mer, un rang inférieur aux Anglais, 
aux Hollandais et aux Danois. Pierre éleva dëci- 
dément sa floiie au-dessus de celle de la Suède; 
mais il ne faut pas induire des avantagés qu'il eut 
le mérite d'obtenir subiiemient sur cette puis- 
sance, que les forces navales de la Russie oc- 
cupent une position très-prépondérante dans l'é- 
chelle des marines européennes. Loin de tenir 
les promesses de ses premières années, la flotte 
russe n a jamais été plus brillante que dans son 
enfance. Jamais elle ne fut plus forte que sous le 
commandement de Pierre; et dans ces derniers 
temps, elle a tellement dégénéré, qu'elle est une 
des plus faibles de TEurope. Avec ses cinquante 
vaisseaux de ligne, montés, dit-on, de cinquante 
mille marins^ s'il fallait en commissionner seu- 
lement le tiers, on trouverait pour chaque navire 
un si petit nottbre de matelots tolérables, qu'ils 
seraient aussi oial manœu>rips que des jonques 
de guerre chinoises. D'ailleurs, les deux tiers 
des bâtiments construits dans la Baltique sont 
vermoulus et hors d'état de tenir la mer. On peut 
remédiera cela, sans doute, mais non à i'insuf- 
tisance des équipages. 
C'était assurément Fidëe de Pierre^ en fon-* 
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^^nt sa marine militoire, qu'elle sa*ait soutenue 
par une marine commerciale; el en effet, avec 
Textension qu'il avait donnée au territoire russe 
sur le golfe de Finlande, où 1 on pouvait trouver 
tous les maiériaivx nécessaires aux constructions 
navales, un commerce étendu pouvait fournir 
d'amples occupations à une marine marchande; 
il suffisait de pi otc^ger celle-ci par des mesures 
efficaces contre la concurrence étran<>ère. Mais 
les successeurs de Pierre, dépourvus de toutes 
connaissances maritimes, ne purent jamais se 
convaincre que créer des matelots par ukase dé** 
passe le pouvoir d'un Gzar. Aussi négligèrent-ils 
entièrement leur marine marchande, leur seule 
école navale, et ne songèrent-ils jamais à écarter 
le sérieux obstacle qui s'oppose à son' dévelop- 
pement. Ils se contentèrent de faire construire 
de beaux vaisseaux , d'y envoyer des soldats pour 
les défendre, et de payer des ofiiciers étrangers 
pour les commander. 

L'obstacle dont nous voulons parler, celui qui , 
indépendamment des préjugés naturels à un 
peuple tout à fait continental, a tQujours éloigné 
les Russes de la profession de marins, c'est la 
servitude. Presque toutes les classes laborieuses, 
en Russie, se composent d'esclaves, que leurs 
oiaitres n'oseraient envoyer à l'étranger, et qui 
ne peuvent quitter le pays sans permission. On 
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s>st fort bteir aperçti, depuis quelq^ies années ♦ 
de cet inconvénient; mais la jalousie, à l'yard 
du commerce étranger, ayant en vue plutôt les 
précautions à prendre contre « la marche de Vch 
pînion publique » que les moyens de remédier à 
^ rint^fficacilé de la flotte, aucune mesure n'a été 

prise pour arrêter le mal. C'est chose inouïe 
dans toute la Bahique que la présence d'un ma- 
telot russe à bord d'un navire marchand; le peu 
-^# de bâtiments russes qui se livrent au commerce 

sent exclusivement montés de Finnois, d'Alle- 
mands, de Danois et de Suédois. Une loi exige, 
à la vérité, que tout bâtiment couvert des couf 
leurs de la Russie ait â bord un capitaine russe» 
Mais quel que soit le propriétaire du navire, in- 
digène ou étranger, ce qui arrive plus généra- 
lement, on y engage nominalen.ent, comme ca- 
pitaine, aux gages de 30 schillings par mois 
(57 francs 50 centimes), un paysan, qui, peut- 
être, ne saura pas distinguer la proue de la 
poupe, et qu'on envoie, aussitôt que le 1 âtiment 
est sorii du port, dormir dans la cahine d'avant, 
après avoir remis le commandement à un Finnois 
ou à un étranger, auquel il sert ordinairement 
de cuisinier. 

Le recrutement de la marine militaire, eu 
Russie, s'opère à peu près de même que celui de 
Farmée, parmi les paysans agriculteurs* Retenus 
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inactife dans la Baltique, pendant la moitié dé 
l'année* par 1^ glaces, "et plusieurs mois dans la 
mer Noire, par les orages qui y régnent pério- 
diquement , ils ont une destination double : i 
moitié matelots^ à moitié soldats, leur organisa- 
tion est toute militaire, aussi bien que leurs ha- 
bitudes et leur uniforme; oti les accoutume à 
Tusage du mousquet et aux évolutions de Tîn- 
lantetie, à peu près comme nos propres marins. 
Les équipages dont ils font partie représentent 
des régiments, des bataillons et des compagnies. 
Enfermés dans de roides habits militaires ou aP* 
fublés de redingote fortement serrées au col et à 
la ceinture, leur costume, semi-marin, se com- 
plète de bottes et d'un lourd shako de cuir verni 
— ressemblant beaucoup à un seau à incendie et 
susceptible d'en tenir lieu. 

Sur les 50,000 matelots affectés à la marine 
militaire, 50,000 stationnent dans la Baltique et 
20,000 dans la mer Noire. Ceux de la Baltique, 
composés en grande partie du rebut des. recrues 
de l'armée de terre, ont l'air aussi misérable 
qu'ils sont, de fait, lourds et paresseux. Ne na«< 
TÎguant qu'une partie des sept mois peu Jant les«< 
quels la mer est ouverte, la plupart ne par- 
viennent jamais à surmonter entièrement le mal 
de mer. La dépense qu'entraîne l'envoi des vais^ 
seaux à l'étranger — où la paye est triple, sans 
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compter Taflreux pillage auquel se livrent les 
officiers, — fait qu'on les garde en croisière dans 
les eaux saumâtres du golfe de Finlande, entre 
Cronsfadt et Revel, d'où ils ont constamment la 
terre en vue par un jour serein. Dans les temps 
favorables, on peut dire qu'eu égard aux ob^ 
stades qu'ils ont à vaincre, ils manœuvrent assea 
bien leurs navires, parce que. malgré leur igno- 
rance et leur maladresse, il règne à bond un 
ordre sévère. Mais aussitôt qu'arrive le gros 
temps, les officiers perdent toute confiance en 
eux-mêmes; ils remettent le commandement à 
quelqu'un des plus anciens matelots, car c'est 
parmi les matelots que se trouve ordinairement 
le peu de science que f>ossède l'équipage d'un 
vaisseau; et changeant .subitement en affabilité 
la brutalité habituelle de leurs manières, ils 
lâchent la bride à toute discipline, de sorte que 
chacun commence à causer et à deviser ensemble^ 
parmi ceux du moins auxquels Tétat de leur es- 
tomac n'a pas ôté l'usage de la parole. Défaut 
d'adresse à la manœuvre, défaut de silence dans 
le combat, défaut de courage pour aborder l'en- 
nemi ou pour repousser Tabordage* telles sont 
les causes qui amènent ordinairement la capture 
d'un vaisseau par un navire d'une force iufé-r 
rieure. Or, ce sont des inconvénients auxquels 
tout vaisseau russe de la Baltique sera toujours 
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eiposé au jour de Téprèuve, sauf peutéfre uft 
tm dettx dont les équipages se composent d'offi* 
ciers el de matelots de choix, comme il arrive 
toutes les fois qu'un vaisseau de guerre est des- 
tiné pour l'étranger. 

Ceux qui ont pu examiner de près les vais«* 
seaux russes dans les stations étrangères, ont 
conçu rarement une grande idée de celle marine; 
mais on ignore en général que c'est l'élite d«^ la 
flotte qui est ainsi exposée aux yeux des étran- 
gers, afin de leur donner de la marine russe une 
opinion aussi favorable que p(»ssible. 
. Le capitaine Crawford^ auteur d'un écrit sur 
la marine russe, semble avoir découveri, avec le 
coup d'oeil d'un marin, que la corvette la Levitza^ 
qui avait été mise à sa disposition personnelle, 
'était pourvue dun équipage de choix. « Je suis 
» heureux, dit-il, de voir confirmer les senti- 
» Dients naturels à ma profession, ainsi que mon 
» opinion bien arrêtée de notre supériorité ma- 
» ritimesur tous les autres pays, par ce fait qu'on 
» a fourni, pour m'embarquer, un navire aussi 
» satisfaisant sous le rapport de la discipline 
» qu'à tout autre égard. » — Mais il ne paraît pas 
avoir soupçonné que ce bàiimenf était manœuvré 
par un équipage d'éliie choisi dans toute la nia*^ 
rine russe, qui aurait eu beaucoup de peine à en 
fournir un second du même genre. Il dit un peu 
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plus loin : « La Lionne (Levitisa) changea «a vergm 
)>de grande hune en quinze minutes. » Mais ici 
encore il doit avoir éié frappé de la différence 
existante entre la Levitza et le reste de la flotte^ 
car il ajoute : a Je ne veux pas dire que tous les 
)) Lâiinients russes auraient pu en faire autant. » 
— Il ne faut pas oublier que ce digne officier écrk 
dans l'esprit de ce qu'on nomnie vulgairemeat 
les trembleurs. II dit encore : 

« Le lendemain malin, le temps continuant 
» d'être mauvais, on fit le signai de porter sur 
)) Cronstadt. Sur le midi le ciels'éclaircit un peu; 
» on fit quelques n)anœuvres. Les vaisseaux 
)) étaient sur deux lignes : ia ligne sous le vent 
)) reçut oidre d'attaquer l'arrière-gardede la ligne 
)) opposée, et de serrer les vaisseaux adverses, 
» de manière à opérer l'attaque de navire à na-' 
» vire. La lêie de la colonne attaquée eut alors à 
)) virer de bord pour courir au secours de soa 
» arrière- garde. Je ne puis dire que celte ma- 
)) iiœuvre lut bleu exécutée. Quelques vaisseaux 
» se donnèrent la peine de forcer de voiles pour 
» prendre part à i'aclion ; aucun ne combattit de 
>^ près; leur feu fut lent et mal soutenu... Ces bà- 
» timenis, courts et pesants de forme, sont cer- 
)) taiiiement de tristes voiliers, surtout les vais- 
» seaux à trois ponts. » 

Une partie des marins de la flotte de la BaltiquA 



Ée compose des ^rd^s mvio^s; ee sont, par coq- 
séquëiit^ des hommes d élite. Elle reoferioe aussi 
un grand nombre de juifs, qui, en Russie^ ne 
sont pas exempts du s^vièe militaire; et Ton re- 
marque qu'en général ce sont les meilleurs ma- 
telots de la marine russe, étant vifs, alertes et in- 
telligents. On a pu se convaincre que les juifs , 
d<»it Napoléon et l'empereur Nicolas ont essayé 
de se servira la guerre, n'ont jamais tenu sur le» 
diamp de bataille; mais à bord ils se comportent 
généralement avec courage. N'en doit-on pas 
Oûittciure que si Tisraélite cherche à saisir (ouïes 
les occasions de se metire en sûreté, c'est faute 
de prendre intérêt à la querelle pour laquelle ou 
le force d exposer sa vie, puisque, lorsqu'il voit: 
qu'il ne peut s'enfuir, il se conduis avec autant 
de sang-lVoid et de courage que le plus ferme de 
ses voisins? On a même, peu à peu, fait passa* 
les juifs de l'armée de terre sur la flotte. L'Em* 
pereur, comme on l'a déjà vu, ne les a pas en 
grande affection. Alors que beaucoup de Juifs 
disaient encore partie de la garde, un des mem- 
iwNBs de celte race persécutée fut mis eu sentL-» 
nelle à l'un des postes extérieurs du palais d'hî^ 
ver; il se trouva que c'était l'anniversatre de la 
résurrection de notre Sauveur, féte que les 
Busses de tout rang, depuis l'Empereur jusqu'au 
moujik^ céfôbrent en embrassant sur la joue tous 



lit L'BamBvim hicolas 

ceox qu^ils rencontrent, et en disant : a Frère ! 
» le Christ est ressuscité! » Le Czar, sortant dn 
palais, embrassa, suivant Tusage, la sentinelle 
placée à la porte, en prononçant les paroles ac- 
eouiumées; mais le juif, au lieu d'y répondre de 
la.maniére ordinaire, répliqua tout haut : « Gest 
» faux! » 

Dans le pays, la nourriture du matelot russe 
est à peu près la même que celle du soldat. Dans 
les stations étrangères il est beaucoup mieux 
nourri et mieux payé; mais les longs jeûnes qu'il 
observe religieusement et le biscuit de seigle sûr 
formé de son pain ordinaire, ne lui laissent guère» 
même en ce cas, les moyens de réparer ses 
forces. Quant aux officiers de marine — sortis de 
1-école des Cadets, à flot la moitié de l'année sur 
des vaisseaux de guerre lilliputiens, quoique 
nulle école navale ne vaille la pratique de la mer, 
comment se fait-il qu ils soient d'une si grossière 
ignorance? c'est ce qu'il est difficile de dire, à 
moins de l'attribuer à leur aversion insurmon- 
table pour tout (*e qui concerne la vie maritime. 
C'est chose ordinaire que d'entendre les jeunes 
officiers déclarer qu'en cas de guerre, plutôt que 
d aller en mer^ ils entreraient dans la cavalerie. 
Même à présent, ces sortes de mutations sont fré- 
quentes, car il est convenu, en Russie, qu'un rang 
dans une profession savante donne droitàTem* 
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pioi correspondant dans toute autre partie, fût«- 
elle la moins semblable à celle où 1 on a com- 
mencé sa carrière. 

Nous devons avoner que, n'ayant pas ou Toc- 
casion de voir les officiers russes en pleine mer, 
nous aurions eu quelque peine à croire aux récits 
qui nous ont été faits de toute part de leur totale 
incapacité nautique, si nous n'avions été témoins 
de la maladresse de quelques-uns des principaux 
sujets de la génération actuelle, amiraux en berbe 
auxquels on confie le commandement des ba« 
teaux à vapeur du gouvernement sur la Neva. Le 
lit de cette rivière est large et pas plus obstrué 
que celui de la Tamise à Purfleet. Cependant ils 
font à peine une excursion sans ccmimettie de 
bévue ou occasionner quelque accident; ce qui a 
toujours lieu avec impunité, parce que c'est ton* 
jours la partie affligée qui a tort, et que, si elle 
ne veut pas garder le silence, il est aisé de l'en 
faire repentir. Nous ne pouvons citer, à notre 
connaissance, qu'un seul cas où les navires de 
l'état ne purent, après une avarie, échapper à la 
désapprobation méritée : — c'est le fait d'un of- 
ficier qui, ayant en plein jour abordé le parapet 
du quai d'Angleterre, à Saint-Pétersbourg, en 
enleva deux énormes pierres avec le beaupré de 
son bateau à vapeur. Cinq jours auparavant ce 
même ofiicier avait heurté tm brkji à l ancre ; mais. 



on prouva que c'était le brtrk qui, de manière dp 
d'autre^ écait en Csritte^ et il «n eût été de ndéfl]^ 
du parapet, si ce n'eût pas été une propriété im- 
périale. 

Après la police et les tribunaux, nulle part le 
péculat ne se monlre plus à découvert que dans 
la marine, quoîqçe nous soyons obligé dédire 
que dans toutes les branches de Tadmitiistratioii 
l'étendue du mal se mesure exaciement à l'occa- 
sion de le faire. Pas un vaisseau ne sort de la Bal- 
tique sans perdre ses ancres, ses câbles, ou sai» 
qu*un bienheureux orage ne fournisse roccasion 
d'un long rapport de munitions et d'artillerie je- 
tées par-dessus bord, lesquelles néanmoins ont 
été rarement confiées aux flots de l'Océan. Il est 
bien connu que sous le règne d'Alexandre, à l'é- 
poque où la flotte russe fut retenue comme otage 
en Angleterre, les cordages, les voiles, lescabies,. 
furent publiquement vendus en détail par les ot- 
ficiers. Nous avions cru d'abord, et peut-être que 
ceux de nos lecteurs qui ont eu connaissance de 
ce lait s'imaginent aussi que la facilité avec la- 
quelle les officiers russes:avaient, en cette circon- 
stance, dépouillé les coques et les mais de ces na- 
vires, tenait à ce que l'Angleterre était tenue de 
les radouber ; mais Texpérience nous a convaincu 
que c'était une constante habitude dans la marine- 
russe; que la chose se passe aimi mèooeisousleflp 



yeux deViEmpereur, et qa*il n'est aucun acte de 
sévérité, si rigoureux que ce soit, qui puisse y 
mettre obstacle hors des eaux^ de la Baltique, 
puisque tout le inonde s*entend pour y concourir. 
S'il est rare de voir une flotte russe vendue en 
gros par son amiral, comme il est arrivé de la 
flotte turque, chaque portion d'un vaisseau de 
guerre russe, excepté tes mais et la carcasse, peut 
aisément trouver en détail des acheteurs. 

Nous pourrions remplir un volume du récit de 
ces monstrueuses déprédations; mal profondé- 
ment enraciné, contre lequel les efforts des Em- 
pereurs et des ministres, et leurs exemples de 
sévérité, sont aussi vains que l'irritation des voya- 
geurs contre les escadrons de moucherons qui" 
bourdonnent autour d'eux sur les rives de la 
Neva, 

Les officiers de marine portent moustaches 
aussi bien que les matelots; ceux-ci sont cliargés^ 
^1 outre, de gibernes et de courts et pesants sa^ 
bres à la roqaaine, qui doivent être bien com- 
modes pour monter dans les cordages! 11 n'y a 
pas longtemps que les officiers portaient aussi 
des éperons. On y renonça vers la même époque 
à peu près qu'en Suède , immédiatement apfè» 
l'attaque de Nelson contre Copenhague. L amiral 
suédois avait été envoyé dans cette capitale pour 
porter au roi de Danemarck les excuses de son 
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aiHiveraia de n'avoir pa lai f<mrnrr à temps tes 
secours convenus; la populace de Copenhague, 
exas()érée, le suivit dans les rues, et, remarquant 
ses éperons, elle s* écria : « Voilà l'amiral avec la 
)) flotte suédoise à ses talons. )> 

La maripe russe fut d'abord presque entière- 
ment commandée par des olficiers étrangers , 
spécialement par des Ân^is et des Hollandais. 
Pierre le Grand paraît avoir été le seul amiral 
moscovite de distinciion, comme Suwarow le 
seul général remarquable. Quelques ofiiciers an- 
glais se sont illustrés au service de la Russie par 
ce courage entreprenant qui a donné à leur pays 
l'empire des mers. Parmi ces derniers, on peut 
citer comme les plus célèbres le renégat Paul 
Jones et l'amiral Ëlphinslone, qui servirent tous 
deux sous le drapeau russe pendant le règne de 
Catherine. On sait que c't st sous ce règne qu'eut 
lieu l'expédition du comte Orloff en Morée, où, 
après avoir excité les 'Grecs à la révolte, il les 
abandonna bassement. — La politique du gou- 
vernement russe ressent encore le contre-coup 
de cette faute ou de cette maladrmey qui, toujours 
présente au souvenir des populations grecques, 
nuit grandement à la confiance qu'elles auraienl 
pu avoir sans cela dans leurs coreligionnaires. 

Après la bataille de Tchesmé, où* la destruc- 
tion des deux vaisseaux amiraux fut suivie de 
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l'incendie de toute lâ flotte turque, ElphÎMtone 
propfïsa ridée hardie de faire voile sur Constan* 
tinople et d'occuper, ou du moins de détruire, 
par un audacieux coup de main, là capitale du 
sultan. Orloff rejeta le projet comme imprati- 
cable. Elphinstone partit seul; il força, trente ans 
avant Duckworth, le passage des Dardanelles, et, 
d^'barquant en vue de la capitale, il prit son re- 
pas sur la côte, puis ensuite repassa le détroit en^ 
toute sécurité, démontrant ainsi, p ir le fait, com- 
bien sa proposition était exécutable. Le coura- 
geux Écossais — car Elpbinstone, aussi bien que 
Paul Jones, éiait du pays des gâteaux — fut une 
exception remarquable au caractère calme et 
prurleiit que Ton prête à ses compatriotes. Dé- 
goûté du peu de parti qu'on avait tiré d'une ex- 
pédition pendant laquelle la fortune s était plue, 
pour ainsi dire, à mettre l'existence de Teuipire 
turc à la merci des Russes, s'ils avaient su en 
profiler, il saisit, dans un de ces accès de colère 
auxquels il éiait sujet, le gouvernail de son vais- 
seau, qu'il dirij^ea contre un rocher; mais les 
flots semblaient refuser de dévorer l'homme qui 
bravait si audacieusement leurs fureurs : il fut 
sauvé, quoique son bâtiment pérît; il arriva à 
Saint-Pétersbourg. Seé services avaient été si 
brillants, ses f)hiinteB Sur la conduire de l'expé- 
dition étaient si fondées, qu'oii<n'osa le traduire 
m. 9 
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devant une cour martiale. L'iDfluence du favori, 
joinée à b. crainie d'employer de nouveau un 
homme capable de cédera de teU accès d*une vio« 
lenee insensée^ fit qu*on le laissa dans roiibli et 
sans réc<)no|>ense, jusqu'au moment où il offrit sa 
démission, qui fui acceplée avec joie. Paul Jones 
aussi Tut congédié, à la requête de lAngleterra, 
mais avec des préseius magnifiques. 

Cependant le gouvernement russe semble penr 
ser, depuis longtemps déj;), qu'api es un siècle et 
demi il esi grand lemps de melire sa flotte en 
état de fournir elle-même les amiraux qui doivent 
la commander; peu d'élrangers sont parvenus, 
dans ces dernierj^ temps, au grade élevé qu'ils oo- 
cupaiejj^t seuls autrefois, et même les Anglais ne 
sont plus admis du tout au service naval; cequi^t 
comme nous l'avons lait observer, est un indice 
de l'usage que la Iius^te a>mpte ùtlre un jour de 
sa mariite,. puisque la qunoiiiié de noms anglais 
qui figuraient naguère sur ses contrôles» et qui 
même y sont encore aujourd'hui dans la partie 
kl plus ancienne, atteste assez que ce n'est pas 
faute d'apprécier leur aptitude particulière pouT 
ce genre de service qu'on les en exclut. Nous 
savons» qu'ont croit en général le contraire, parce 
qu'on voit partouli des noms d'amiraux étran- 
gers, Anglais et autres, ompl<vyés activement: --* 
Giegg SUR la iMr. NWee^ — Rîcofdi daus la MëK 



dîterranée; — Heyden, le Hollandais, eommatt» 
dantla flotie russe à Navarin; —Crown, HamîU 
ton, Ogiivy, et une douzaine d'autres encore^ 
Mais Gregg et Ricord, les hommes les plus dis* 
tîngués de la marine russe, surtout le premier, 
sont nés en Russie; tous les autres sont d*un âge 
fort avancé. Ayant commenté leur carrière eu 
qualité de midshipmen et de mousses, dans la 
marine marchande, ils sont entrés au service 
sous le règne de Catherine, et appartiennent 
ainsi à une période antérieure à ia politique ac« 
tuelle. Chaque aniiée en diminue tellement le 
nombre que sous peu il n^en restera probable-* 
ment plus un seul. 

Nous sommes loin de blâmer la Russie de cher* 
cher à rendre sa marine indépendante des étraa- 
gers, surtout après ce qui est arrivé sous le règne 
d'Alexandre, lors de la déclaration de guerre 
contre l'Angleterre, époque à laquelle lèsoUiciers 
anglais déposèrent simultanément leurs épées. 
Mais cette exclusion absolue de nos compatriotes 
— et d eux seulement — non pas de tous les ser- 
Tices en générai , mais du service naval en par- 
ticulier, prouve, nous le répétons, que le gou- 
vernement rpsse s attend à une collision aveo 
FAngleterre. 

La fl(^ie de la mer Noire est dans un état beaa^ 
coup plus eatisfaisant que €e)Ie de la Baltique; 



h» ofiatelots ont beaucoup phts âa pratique; les 
équips^es ^ont ntêlés de bjeaucoup d*habîtants des 
cotes, aussi bien que de MaJo-Russes et de Ko-r 
sacs. Cependant le même vice existe dans le 
corps des officiers ; plus éloignés du pouvoir cen- 
tral, ils y . mettent encore moins de retenue que, 
dans la Baltique. Les Kosacs khomomorskies , nos 
YÎeux amis du Dnieper, en même temps qu'ils 
gardent la ligne du Kouban, fournissent leur 
contingent pour le service de l'arsenal. Oa les 
emploie particulièrement sur les bateaux canon- 
nierset sur les galères, où leur courage person- 
nel les rend formidables. Par leur caractère, leur 
hardiesse et la nature de leur service, ils res- 
semblent aux pirates malais. 

Les établissements maritimes de la Baltique 
consistent dans les arsenaux d'Auchtîf, sur la 
rive droite de la Neva, ou plutôt d'un des bras 
de cette rivière, un peu au-dessus de Saint- 
Pétersbourg; dans Tamirauié, située aussi sur 
la Neva; dans la ville de Saint-Pétersbourg elle- 
même, et dans les chantiers et arsenaux adja- 
cents, quoique séparés entre ,eux par le quai 
d'Angleterre. On y construit des vaisseaux de 
ligne, bien que de foi ts navires ne jMiissent fran- 
cl ir avec leurs munitions et leur, artillerie le 
banc de sable qui obstrue Fembouchure de la 
Neva, et que, allèges de cette partie de leur ar- 
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mement, ils ne puissent passer qu'à Taide des^ 
canaux. Le vaste port de Gronstadt — le prin-^ 
cipal port de mer et le premier éiabliisemeMt 
naval de l'Empire — foriilîé par toutes les res- 
sources de l'art, et rendu aussi formidable que 
l'art pouvait le faire sans le secours de la nature, 
en un lieu pareil — occupe, sur une î^e maréca-» 
geu^e, reuibouchure du golfe dans lequel se dé- 
chargent les eaux de la Neva; il appuie, avec 
cinq cents bouches à feu, les forts détachés, qui, 
d'un côté, s'élèvent sur le bord de la mer, et les 
travaux de la place , qui , de l'autre , commandent 
une passe étroite. 

L'île sur laquelle est bâti Gronstadt occupe 
l'entrée du golfe de Finlande, à quelque vingt 
milles de Saint-Pétersbourg, (]ui est construit en 
partie, comme on sait, sur le delta de la Neva. 
Quatre passes conduisent de Gronstadt à S;iint- 
Péiersbourg, à travers les îles de ceite rivière. 
Le plus profond de ces canaux n'a pas plus de 
sept pieds d'eau. Gomme c'est une mer sans ma- 
rée, les vents d'ouest en élèvent seuls le niveau : 
dans ce cas sa hauteur atteint quelquefois huit 
pieds et demi. Le bras du golfe, dont Teniréé 
est en partie fermée par l'île de Gronstadt , a huit 
milles de large; mais les sables qui s'étendent au 
nord et au sud des deux rives ne laissent que 
deux passages : celui du nord, n'ayant que deux 
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brasses de profondeur et dangereux par las 
roches sous-marines dont il est semé; celui da 
sud, profond de quatre à cinq brasses, mais 
excessivement étroit et passant entre les forlili- 
cations de la place et les batteries de Crons(adt* 

A l'extrémité du promontoire de celte île, dans 
les sables à Touest^ s'élève le phare de Tolboken^ 
qui a quatre-vingt-huit pieds de liant. Le port da 
commerce, indépendant du port militaire, est 
peut-être aussi spacieux que Ramsgate^ on n'y 
paye aucun droit de port. 

Après Cronstadt, le plus grand établissement 
naval est celui de Revel , affecté à la seconde 
division de la flotte de la Baltique; il est é^^ale- 
ment fortifié, et renferme des docks, des arse- 
naux, des chantfers de construction. 

Peut-être le plus important des établissements 
russes , sur la côte de Finlande, est-il Baltisport^ 
parce que c'est celui où la navigation est le plus 
lot libre, les glaces ne l'arrêtant que pendant 
quelques semaines. 

Sur la côte de Finlande, conséqiiemment sur 
les rives septentrionales du golfe, entre la forte- 
resse de Gustave-Vasa, vers le promontoire de 
Ilango et la forte citadelle de l'île principale de 
Tarcbipel d'Aland » à quelques milles des cotes de 
Suède, la Russie possède encore Sveaborg, le 
Gibraltar du Nord, ^ Helsingrors, capiiala de 



iaTtntânde. Le port de celle-ci est formé de huit 
îles rocheuses , estrêuiement fortifiées et cou- 
▼ertt'S de pelouses. On les nomme le Grand Aigle^ 
la Grande Ile Noire de T Orient, la Petite Ile Ntnre de 
Wricnt , ï Ile Noire de l Occident, Vile du Loup, Vlk 
du Phare, VÉpée de Gustave, qui renferme la cita- 
delle, et Vile de la Redoute. 

Sveaborg , qui passait , il y a quelq^ues annéess, 
pour imprenable, s'est rendu, presque sans ré- 
sîsiance à l'armée de Bardai de Tolly. Proba- 
blement qu'atijourd'liui ses forlificaiions ne sou- 
tiendraient pas le feu des vaisseaux de lumt bord« 
Pour une armée suédoise, la solide couverture 
de glace qui s'étend le long du littoral, avec une 
épaisseur de deux pieds de neige, offrirait un ex- 
cellent moyen de pousser les lignes d'approche. 

Les mines de f<r de Calpenas dépendent de I a- 
mirauté de Saint-Pétersbourg , ainsi que plusieurs 
an 1res établissements semblabres de moindre im- 
portance. 

Sur la mer Naire, le principal établissement 
maritime est Sébastopol, dans la péninsule -de 
Crimée ; — place dont la force naturelle s'est en- 
tore a( crue des travaux de Tari. Récemment en- 
core l'amirauté était à Nicolaîew ; mais on l'a 
transférée à Sébastopol, où les bâtiments nëoes* 
Baires étaient restés longtemps en cours de coû* 
fiftrtictton. 
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, En 1839, dernière année dont nous ayons les 
contrôles (qpi n'ont subi depuis lors aucune mo- 
dification îfnportante), la marine militaire de 
TËmpire russe se composait de : 

VAISSEAUX DE LIGNE. 

5 vaisseaux de iOO canons et au-dessus, plus 2 sur les chantiers. 7 

18 — de 80 à 100 canons, et 5 sur les chantiers 23 

90 — de 70 à 80 canons 20 

FRÉGATES. 

4 — de 60 canons ^J^ 

20 — de 36 à 50 canons, et 1 sur le chantier 21 

Corvettes, bricks, goélettes, et autres bAtiments 2Ô 

Total 9tf 

ijavires de toute espèce, portant au-dessus de 
7^500 bouches à feu. , 

Le personnel de ia flotte sur la Baltique était 
évalué à 50,800 hommes; celui de la mer Noire 
à, 19,800, faisant ensemble 50,600 hommes. Les 
bâiiinents sont répartis entre les deux mers, pro- 
portionnellement au nombre de matelots qu'elles 
fournissent; toutefois la flotte de la mer Noire a 
un plus grand nombre de petites embarcations. 

Dans les st;itioas de la Baltique les Russes ouf 
environ quinze bateaux à vapeur maritimes, doQ( 
deux, le Bojjatir^ construit à Calpenas, et le Kamt$r 
chalka^ construit en Amérique, sont dos frégate;» 
à vapeur. En cas de guerre, le gouveroeojiiejtf 
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B'^hésiterail pas à s'emparer de tous les haienux 
à vapeur quelconques; il taut donc compter aussi 
oeux qui a[)partiennent aux particuliers, ce qui 
élèverait probablement le total au delà de cin^ 
quante. Quoique ce soient des chaloupes de pea 
d'imporlance, tous, néanmoins, sont propre» au 
service naval, aucun n'ayant été construit spécia- 
lement pour la navigation de rivière (excepté ira 
bateau très-rapide qu'on emploie à transport r 
les domestiques de la cour, des cuisiniers, des 
musiciens et quelquefois leurs m:ii(res, pour li^i 
résidence impériale de Péterhoff sur le golle de 
Finlande). La plupart de ces bateaux sortent des 
atelif'rs particuliersdeBeiidou de ceux d'Auihta; 
les machines ont été construites à Calpenas, Sous 
lê rapport des machines, le BoQaiir n'est pas un 
modèle à mépriser. 11 y en a peu , parmi les 
autres, dont on puisse en diie autant. 

Sur la nier Noire, les steau^ers du gouverne- 
naeot sont au nombre de dix-sept ; plusieurs ont 
une force de deux cent quarante à deux cent 
soixante ichevaux; ils sont tous de fabrique an* 
glaise; on les requiert sou\ent pour ravitaille- 
ment des garnisons et le transport des troupes 
sur le littoral de la Gircassie. et de la Géorgie* 
Quatre bateault à Vapeur de grandes dimensions 
sont encore arrivés d Angléteire il y a deux ans. 
Tcms cesnavices étant anglais, soiit» par cela 



Blême, SQpërîenrs à ceux de la Baltique ; mats leg 
steamers particuliers sont en petit nombre, et 
cest tout au plus si le gouvernement pourrait en 
avoir vingt-cinq à sa disposition. Aucune con- 
struction de ce genre n'a encore été essayée sur ^ 
la mer Noire. 

Il est remarquable que sur la Baltique, comme 
sur la mer Noire, on n'emploie que le charbon 
de Newcastle; le bois y revient beaucoup plus 
cher ; son volume ne permettrait pas d'ailleurs 
d'en charger sur les navires une quantité suffis 
santé pour assurer le chauffage en pleine mer. 

*La solde de Irf marine russe peut être évaluée 
comme il suit^ par année : 

Amiral) commandant en chef. . . . 840 liv. sterl. . . . 13,500 fr« 

Amiral 225 — .... 5,625 

Vice-amiral 180 — .... 4,500 

Contre-amiral 135 — .... 3,375 

DANS LES GARDES MARINES. 

Capitaine île première classe 100 lî?. sterl. . . . 2,500 

Capitaine 80 — .... 2,000 

Xieutcnant 63 — .... t,B7J5 

DANS LE RESTE DE LA MARINE. 

Capitaine de première classe 80 liv. sterl. . . . 2,000 

CapiUine 68 — 1.700 

Lieutenant 50 — .... 1,350, 

Midshipman 38 — .... 950 

n On voit, ope la miàe d'un amiral commandaBl 



en rkéï n'est guère pins élevée que la paye d'un 
lorgnon anglais à Galpenas ; qu'un amiral reçoit 
exactement le même salaire qu'un commis de ma* 
gasin anglais à Saint-Pétersbourg; et que la paye 
d'un lieutenant équivaut à peu près aux gages or- 
dinaires d'un laquais dans cette ville. 

De même que l'armée de Géorgie et du Cau- 
case, la marine est une sorte de refuge pnur les 
sujets destitués; elle renferme, par conséquent, 
peu d'ofliciers possédant quelque patrimoine, ce 
qui n'empêche pas plusieurs de ceux qui sont no- 
toirement connus pour n'avoir aucune espèce da 
fortune de sabler leur Champagne à 12 schellings 
la bouteille (15 francs). 

C'est nn fait singulier que dès qi'un vaisseau 
russe est en commission, il commence à se dété- 
riorer, et la chose est au point que les deux lier» 
des navires qui f(»rment ia flotte de la Baltique 
sont usés. La marine et les conslrucieurs expli- 
quent cela par 1» qualité particulière des eaux de 
la Baltique, et en eifet ce doit être vne qualité 
toute particulière 9 car elle n'agit que sur les navires 
appartenant au gouvernement. On laitribue aussi 
à la mauvaise qualité du bois, ce qui n'est peut- 
être pas sans fondement, quant au chêne. 11 est 
certain que le chêne russe est fort inférieur^ 
comme celui du Canada et de t<ms les pays froids^ 
où la croissance de i'arfire, devant se Aire en pett 



de mois, sous Tadion de la chaleur et de rhiimn 
dite, a lieu très-rapidement ; mais la cause prtn^ 
cipale consiste probablement dans l'emploi d'un 
bois de charpente vert, que les constructeurs du 
gouvernement [>résentent dans leurs comptes, ou 
acceptent des entrepreneurs, comme bois eniiè- 
remeiit sec. 

Tout réquipement, toutes les fournitures desi 
vaisseaux de guerre russe, sont d'excellente qua- 
lité; leurs voiles et leurs cordages n'ont pas d'é< 
gaux dans les autres pays; leurs ponts et leurs 
gréements sont dans le meilleur ordie. Nt^an«* 
moins, tout marin reconnaît au premier coup 
d'œil que ces derniers n'ont pu être établis par 
de vFiiis marins : les nœuds des cordages sont 
faits sans soin; ses regards sont offeusés d un 
étalage de cuivre, — défaut commun à la plupart 
des navires étrangers. S'il pénètre sous le pont, il 
trouvera que toutes les ordures, soigneusement 
enlevées de dessus, semblent s'y être donné ren^ 
dez-vous, — L'énorme masse de guenilles qu'on 
permet aux matelots d*y entasser ne le cède qu'à 
Fameublement des cabines des ofiiciers. 

Les chambres garnies étant en général incon- 
nues en Russie, chaque ofiicier a son ameuble^. 
ment propre. Dans la marine, lorsqu'ils se rea* 
dent à bord pendant l'été, ils emportent avec eux; 
tiiis les meubles qui gamihseot leurs apparte^ 



-a»eiils:d*hiifrèr àltetre. IVous âvods vu un midft- 
hipo^an 8 «mbarquer avec un régiment de caisses, 
deux caoapés, ua piano, sans GOinpler sa batterie 
de cuisine, des bouilloires, des poêles à frire, une 
urne à thé ei Ticiiage de son satot. 

Seule de toutes les provinces russes, la Fia- 
lande fournit de bons marins; mais nonobstant 
la vaste étendue de ses côtes^ ils sont loin d'être 
nombreux, et leur antipathie pour le service mi- 
litaire maritime est telle, que le gouvernement; 
n'ose- pas encore recourir à des moyens de ri- 
gueur pour les obliger d'y enirer. 

D'après toutes ces considérations, nous dou- 
ions qu'eti cas de guerre la marine rqs^e oUrk 
à une flolle anglaise d'une force à peu près ^ga'e 
plus de résistance que les jonques chinoises, et 
nous pourrions citer des autorités d'un grand 
poids pour prouver qu'encore que les foriidca- 
lionsdeCronstudtrendissenirentreprise difficile, 
cependant la marine anglaise pourrait y détruire 
une tloile russe et forcer le passage avec une perte 
maximum^ déterminée aussi sûrement que l'on 
peut calculer la réduction d'une des forteresses 
de terre sur la ligne de Flandre, dans un délai 
donné. 

Un marin expérimenté de cette nombreuse 
famille de Smith et de Johnson dont parle lord 
Byron dans son Don Juan, un de ces hommes qui, 
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depnis Pierre le Grande vomi chercher T^^lam»- 
ment et la fortune en Russie, et qut a servi égale- 
ment à bord des flottes turque et portugaise, nom 
a donné l'assurance qu'il n'est peut-être aocoa 
pays dont les vaisseaux de guerre, à force égale, 
n'écraseraient pas la marine rosse. 

Celte marine s'est montrée infiniment plus utile 
dans les mains des diplomates que dans celles des 
amiraux. Si formidables à distance, et si pen à 
craindre lorsqu'on les voit de près, les flottes 
russes nous rappellent les canons de bois em- 
ployés par le roi Edouard III pour imposer à la 
garnison de Calais, cette ville si forte. Calais ne 
se rendit pas moins à ces canons^ bien qu'ils fus- 
sent de bois. 
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DE LA FINLANDE. 



Saos la vénalité» sans la corruption qui énerve 
et détruit tout en Russie, le pays pourrait espé- 
rer de voir un jour ses flottes manœuvrées par 
des matelots finnois. La Finlande est en effet la 
seule province dont la population soit adonnée à 
la marine; elle pourrait fournir environ vingt 
mille matelots. Ija flotte russe^ à part son effet 
moral, ne peut exercer d'action directe sur les 
libertés et les intérêts de l'Europe occidentale, 
qu'en ce qui concerne la Suède. Mais aussi c'est 
de la Suède et de la Finlande que peuvent s éle- 
ver les dangers les plus sérieux ' pour la Russie ; 

1 A part les questions de rivalité avec FAngleterre el les grandes 
puissances, nous ne connaissons pas au monde de danger plus sérieux 
pour l'unité de la Russie que celui dont la menace le développement 
des nationalités slaves. C'est par ces nationalités seules, et non par la 
pauvre Suède, que l'Europe peut mettre un terme aux empiétements 
de l'ambition moscovite. La Suède et la Finlande ne pourront jamais 
agir contre l'empire russe que comme des instruments passifs du ca« 
111. 10 
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c'est par elles que le cabinet de Saint-Pétersbourg 
peut trouver un frein réel à son ambition. Pen- 
dant bien des années encore ces deux pays seront 
comme des instruments dont la main de TÀngle- 
terre pourra s'emparer pour accomplir à son 
profit les deux tiers de révénement, lorsqu'elle 
se sera déterminée à agir. La valeur d'une ma- 
rine, comme celle d'une armée, est toujours rela- 
tive; il y a telle situation politique où un seul 
bataillon discipliné a plus de prix que des dizaines^ 
de régiments dans d'autres circonstances ; et, sans 
bieo connaître l'état de la Finlande et de la 
Suède, il serait difQcile d'apprécier la valeur de 
la marine russe dans la Baltique. 

Examinons donc brièvement l'état maritime du 
royaume indépendant de Suède, et ensuite le ca-* 
ractère et les dispositions des habitants de ce qui 
forme aujourdhui le grand duché de Finlande. 

La Suède, à cause de l'étendue de ses côtes et 
de sa navigation intérieure, a toujours produit, 
comme elle produit encore, des marins habiles et 
hardis, quoique l'histoire de sa marine soit plus 
remplie d'expéditions aventureuses et de revers 
que de succès. Si elle égalait en richesse l'An- 
gleterre et la Hollande, ou seulement la Belgique» 

binet de Londres. Leur insurrection à la voix de TAngleterre no ferait 
que consommer dans toutes les mers du Nord le triompha de ia ma- 
rine anglaise, sans aucun profit pour le reste du monde. 
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la Suèdei avec les éléments qu'elle possède» au^ 
rait bientôt des flottes redoutables; mais pauvre 
et dénuée de ressources matérielles, elle trouve- 
rait, pour équiper une flotte convenable, dans un 
espace de temps donné, presque autant de diffi- 
cultés que les pays dépourvus de marins. La né- 
cessité d'une force navale suflisanle, jointe à la 
haine et à la crainte de la Russie, sont des senti- 
ments profondément empreints dans l'àme de 
tout habitant delà Suède constitutionnelle; et 
pourtant^ chose étrange I les Suédois continuenti 
depuis nombre données, à parler, à discuter sur 
ce sujet, sans avancer à rien. 

Aucun d'eux ne conteste assurément que le 
pays devrait se créer une marine ; mais les hom- 
mes d'état, les politiques et les électeurs sont 
fortement divisés sur la question de savoir s'il 
£aiut créer ce qu'ils appellent une grande ou une 
petite marine. — « Ayons des vaisseaux de ligne 
et des fr^ates comme autrefois, disent ceux qui 
.plaident pour le système d^une grande marine; 
armons les navires qui pourrissent dans nos bas- 
sins, et construisons*en de nouveaux. )) — ^ «Nouf 
ne pouvons, répliquent leurs adversaires, suiïire 
à l'entretien de plus de cinq ou six bâtiments ar- 
«lés, et nous avons déjà plus de vaisseaux con*- 
struits que nous n'en pouvons employer. Une 
telle flotte serait impuissante pour lattaque et 
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pour la défense. Contentons-nous d'un nombre 
suffisant de bateaux canonniers, qui, favorisés par 
la nature particulière de nos côtes, répondront à 
tous les besoins d'un système purement défensif . » 

Ainsi donc, voilà la puissance navale de la 
Suède limitée à une flottille de bateaux canonniers 
ou de galères armées d'une forte artillerie, lors- 
qu'elle a dans ses chantiers les vaisseaux les 
mieux construits, dus aux savants travaux de 
l'Anglais Chapman, — le plus habile des construc^ 
teurs de navires; — Chapman,qui> forcé des' exii- 
1er de son pays natal, où ses talents étaient mé- 
connus, trouva dans la pauvre Suède un asile, 
une fortune et une baronnie ! —Mais cette flotte 
dépérit snns emploi dans le port de Cariscrona, 
et le royaume de Suède n'a qu'une seule frégate 
en commission. Ses ofiiciers de mai'îne vont tous 
les jours chercher du service à bord des bâti- 
ments marchands de l'Angleterre, afin d'appren* 
dre à manœuvrer quelque chose de mieux que 
les bateaux plats de leur pays. 

Quant à la Finlande, — la seule école de mate- 
lots qu'ait la Russie, — arrachée par la fraude et 
la trahison à un allié, la Suède, -et cela au regret 
mutuel des deux peuples suédois et finlandais, 
l'Empereur Alexandre, après s'en être emparé 
sans autre droit que celui du plus fort, chercha 
d'abord à l'apaiser par la promesse d une consli- 
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tution ; puis il la traita avec douceur. Âujour- 
d'hui elle marche rapidement vers le même étal 
de souffrance que les nombreux Polonais qui gé- 
missent sans le sceptre russe ; mais quels que fus- 
sent ses droits à notre sympathie, nous avons né- 
gligé d'y porter la moindre attention, toujours 
par suite de ce système philanthropique qui n'ac- 
corde intérêt et pitié qu a ce qu'on nomme « de 
grandes infortunes. » 

Et pourtant, dans la prévision d'une collision 
possible; aucune partie de l'Empire russe ne mé- 
riterait plus d'attention de notre part, non-seu- 
lement à cause des raisons déjà exposées, mais 
parce que cette vaste province s'étend jusqu'aux 
portes de Saint-Pétersbourg ; que sa population 
est anti-russe ; que ses plus riches dislHcts, ses 
villes, ses. fortifications, ses routes, ses voies na* 
vigables à l'intérieur, s'étendent le long du litto- 
ral à plusieurs centaines de milles ; et que de là 
on pourrait, en maints endroits, couper dans le 
corps rus^e comme dans celui du serpent, me- 
nacer même sa capiiale septentrionale ou en com- 
promettre à peu de frais la prospérité, 

La Finlande ou Fenland (Suomi dans le lan-» 
gage du pays) est remarquable par son étendue, 
lé caractère pittoresque de son site sauvage et sa 
population particulière et primitive*. Les Finnois 
sont probablement les habitants aborigènes de la 
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zone septentrionale de l'Europe ; ils auront été 
poussés vers ses extrémités les plus inhospita^ 
lières par les irruptions des Teutons, des Goths, 
des Scandinaves et des Esclavons. Tacite, Stra- 
bon et Ptolémée parlent tous trois des Fenni, des 
Zuomi et des Phini. Plusieurs branches de la vé- 
nérable souche finnoise ont été séparées du tronc 
et dispersées au loin. Ces rejetons, divisés en pe- 
tites tribus insignifiantes, conservent encore une 
grande partie de leur nationalité; elle vit toute 
entière dans cette portion de Tanciennë famille 
qu'on dit avoir possédé la Finlande avant la nais* 
sance du Christ. Vers Textrème nord, où la race 
humaine s'étiole et dégénère, comme les produc-» 
tions du règne végétal, les Finnois sont devenus 
les Lapons, peuple dont le langage, un dialecte 
du finnois, atteste une commune origine. Les Per- 
macks et les Mordviniens, vers la Sibérie, les Es* 
thoniena, sur la côte méridionale du golfe de 
Finlande, et une partie de la population hon« 
groise*, parlent encore un dialecte de leur langue- 
mère, le finnois. Cet idiome doux, riche, figuré, 
ne ressemblant à aucune autre langue connue, a 
conduit à découvrir d'autres de ces branches dis- 
persées de la même famille , toutes peu nom* 

^ Ceci est une enreur. Il n'y a point en Hongrie de population fin- 
noise. Le dialecte maghyar, que l'auteur veut sans doute désigner ici, 
«1 affilié au turc, mftii nuLtemeiit au finnoii» 
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breusest et dont aucune n*a l'importance de la 
racefînnoise pare, qui forme à elle seule un peuple 
de plus d*un million et demi, tandis que les vingt- 
aept tribus qui en descendent ne comptent pas 
coUeciivement plus de denx millions d'âmes. 

Il est singulier qu'avec le courage, la patience et 
rintelligencequi les distinguent individuellemetit^ 
et rharmonie^ exemplaire qui les unit entre eux, 
les Finnois soient restés ^ comme peuple, aussi 
stationnaires. On ne pourrait trouver dans leurs 
annales* une seule période où ils aient jeté plus 
d'édat qu aucun des peuples qui les environnent* 
Depuis <k»x mille ans qu'ils sont» à ce qu'on as* 
sure» en possession de la vaste étendue de mcmta* 
gnes, de forêts, de rochers et de lacs, à laquelle 
ils ont donné le nom de Finlande, on ne les voit 
pas un seul instant préoccupés de mattrîser leurs 
voisins ou d'étendre leur territoire. Ce manque 
absolu d'ambition et d'ardeur nationale s'expli- 
querait difiicilement, si l'on n'en trouvait la clef 
dans le caractère des Finnois actuels, qui, de 
même que leur langage, diffère san» doute peu 
de celui de leurs ancêtres. Courageux, patients, 
mais simples et bonnétes , les Finnois sont un 
peuple essentiellement seUisfait. 

Réunie depuis longtemps à la couronne sué*- 
doiae, la Finlande fut gouvernée par elle avec 
tant de douoeur^ ellç en obtint des privilèges ai 
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élendus, que celte unioD imprima au cœur dœ 
Finnois un profond sentiment d'attachement et de 
respect envers la Suède. Lorsque la force vint les 
séparer de leur mère adoptive, ils lui montrèrent 
la même fidélité que ses sujets des provinces sué*' 
doises eux-mêmes, et ils lui ont conservé tous les 
sentiments d'une affection filiale. Lisez les cam- 
pagnes de Gustave-Adolphe, au glorieux début 
de la guerre de trente ans, vous y trouverez les ré- 
giments finnois considérés comme les plus fidèles 
de son armée; — les marins finnois,, comme les 
plus actifs de sa flotte. Parcourez aujourd'hui la 
Finlande, vous reconnaîtrez dans ïaUsida^ement 
de ses habitants aux institutions, aux mœurs ^ 
aux usages suédois, et dans leur vénération pour 
le nom de la Suède, leur prédilecti<ni pour un 
peuple auquel ils ont été, dès leur enfance, ac- 
coutumés à unir leur destinée, à se confondre his- 
toriquement. 

On peut dire que la langue suédoise est presque 
devenue nationale en Finlande; die est parlée 
par les classes élevées comme par les moyennes, 
dont une grande partie descend de familles sué* 
doises: on s'en sert généralement dans les villes, 
le long des grandes routes et parmi les riches fer- 
miers. A vingt milles de Saint-Pétersbourg, par 
conséquent à plus de sept cents milles des fron^ 
tières de Suède, on parle plus universellement 
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le suédois dans les villages que le russe , quoique 
le territoire ait été, pendant cent quarante ans, 
en la possession de la Russie, et que, tous les 
hivers, des milliers de Finnois viennent gagner 
quelques roubles dans la grande ville, comme 
conducteurs de traîneaux. Sans ces rapports, que 
la pauvreté leur rend nécessaires, il est douteux 
que, dans le voisinage de la capitale de la Russie^ 
on trouvât un seul paysan pour parler la langue 
de ses maîtres, bien que le russe ne diffère pas 
plus dif finnois que le spédois même; tout inutile 
que leur soit ce dernier, ils seront fiers d'en pou- 
voir dire quelques mois, s ils ne peuvent pas en 
dire davantage. 

Leur langue diffère radicalement du suédois 
comme du russe. L'idiome national de la Fin** 
lande est un peu plus doux que Titalien ; et soit 
que la tendance poétique de leur race ait réagi 
sur le langage, ou que»celui-ci s'adapte heureu- 
sement par ses formes à leur goût poétique, la 
poésie a toujours été et est encore la passion do- 
minante des Finnois. Des recherches récentes 
dans la littérature finnoise ont mis en- lumière 
noufseulement d'innombrables ballades et des 
chants héroïques du plus haut mérite, mais l'an- 
cien poème épique du Kalewala — œuvrequ'on 
a traduite en suédois, et que l'enthousiasme des 
commentateurs élève au-dessus de TÉaéide , en* 
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core que sa forme le rapproche davantage de 
rOdyssée^ La versification finnoise a cela de sin- 
gulier, qu'elle consiste en une swte d allitéra- 
tion, c'est-à-dire que chaque mot» verbe, sub- 
stantif et adjectif d'une ligne commence par la 
même lettre. 

La Finlande est encore gouvernée par les lois 
suédoises ; sa littérature moderne est entièrement 
suédoise; et jusqu'à ces derniers temps, les études 
de tous ceux qui se destinent au barreau ou à ia 
chaire se sont faites en suédois. 

Ce pays, que la Russie possède maintenant en 
totalité avec les tles du golfe de Bothnie^ peut 
avoir environ trente mille lieues carrées, pour 
une population d'un million quatre cent mille 
âmes. Ses habitants conservent contre les Russes 
une antipathie marquée. Jusqu'ici, toutefois, 
cette aversion ne saurait être imputée aux mau* 
vais traitements du gouvernement russe, dont la 
politique, au contraire, a été de chercher à se 
concilier les populations de sa nouvelle con^ 
quête; elle vient plutôt de leur attachement à la 
Suède et d'un ressentiment traditionnel contre 
les Moscovites, qui, autrefois, exercèrent en 

i Lt Kalewiaa vient d'èlim traduit en fran^is fuir M. LéQiu«& la 
Duc» dans Fouvrage duquel on trouvera lei notions les plus exactes 
et les plus curieuses sur la littérature, les mœurs et la situation ao- 
tMn da k Mutanda. 
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plasieura occasions de cruels ravages sur leur 
territoire » les Kosacs ayant même, sous le r^ne 
de Pierre le Grand, dévasté tout le pays jusqu'à 
Wasa, sur le golfe de Bothnie^ à rextréniité occh 
dentale de la Finlande. 

Peu de nos lecteurs ignorent probablement que 
la Finlande a été saisie violemment, en 1808 , par 
l'empereur Alexandre, qui, déclarant tout à coup 
la guerre à la Suède, sous prétexte de Tobliger à 
se réunir à la coalition contre TÂngleterre, Ot 
envahir par ses armées cette partie du territoire 
suédois, et le réunit par ukase, dans le cours 
de la même année, à son propre Empire. 

Une histoire intéressante de cette guerre a été 
publiée récemment à Stockholm , par le colonel 
MoDtgomery. Elle jette un grand jour sur quan- 
tité de faits curieux concernant cette transaction, 
et prouve la profonde duplicité de TEmpereur 
moscovite. L'auteur montre, d'après l'autorité 
d'un noble, alors ambassadeur à la cour de Sainte 
Pétersbourg, l'amitié, la bonne harmonie qui 
avaient régné j usque-là entre cette cour et celle de 
Stockholm; il fait voir comment la Suède fut en* 
tretenue dans une fausse sécurité par les prêtes* 
tations d'Alexandre, qui, au moment même où 
ses troupes envahissaient la Finlande, cléclarait, 
les larmes aux yeux, aux envoyés suédois, que 
les dreonsianoes ( «'esià«dire la crainte de Napo« ^ 
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léon ) l'obligeaient d'agir ainsi , mais qu'il jurait 
de m pas comerver un seul village de la Finlande. Les 
forces tout à fait insullisaiites qu'avait la Suède 
pour défendre ce vaste territoire se comportèrent 
avec une bravoure caractéristique; mais, dépour- 
vues de provisions et de renforts, et trabies par 
leurs propres chefs, elles se virent arracher le 
pays, La trahison des chefs suédois , qui appar- 
tenaient fous à une noblesse turbulente et notoi* 
rement corrompue, peut être attribuée en par- 
tie à Tinfluence de l'or moscovite, en partie à 
leur animosité personnelle contre le monarque 
alors régnant, sentiment qu'ils voulurent satis- 
faire mèmfi aux dépens de leur patrie; ils y par- 
vinrent en effet en sacrifiant la Finlande, et en 
se faisant de l'irritation nationale causée par cette 
perte un moyen de renverser le trône. 

La part active que les Finnois prirent à cette 
guerre prouva qu'ils se considéraient comme 
partie intégrante du royaume de Suède; ce sea- 
timent a survécu à tous les efforts de leurs nou- 
veaux maîtres pour obtenir leur affection, efforts 
proportionnés cependant à l'importance d'une 
acquisition d'une valeur assez incertaine tant que 
l'alfection nationale du peuple conquis ne l'aura 
pas sanctionnée, mais d'un prix inestimable avec 
cette sanction , à cause de l'immense étendue de 
côtes qu'elle donne à la Russie le long du golfe 
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de Bothnie et sur le golfe de Finlande, mainte^ 
nant enfermé tout entier dans les possessions 
russes. Les forces commerciales du pays» le 
nombre de ses hardis marins, tout se. réunit 
pour rehausser l'importance de cette conquête, 
qui place désormais la frontière moscovite aux 
portes de Stockholm, 

Avant la conquête, la Finlande se gouvernait 
par ses propres lois; elle jouissait du bienfait 
d'un gouvernement représentatif, et bien qu'in- 
complet, il suffisait à un peuple dont les goûts 
modérés ne demandaient pas plus de libertés 
politiques que n'en comportaient ses institutions 
civiles. En réunissant la Finlande à TEinpire, 
l'empereur Alexandre garantit aux Finnois l'in- 
tégrité de leurs lois et de leur constitution fon- 
damentale par une proclamation qui porte la 
date du 27 mars 1810. Celte promesse, répétée 
par l'empereur Nicolas, à son avènement, ne fut 
pas moins illusoire que la constitution donnée 
par Alexandre à la Pologne; car aucune diète 
finnoise n'a été rassemblée depuis 1809. — D'un 
autre côté , on a soigneusement exempté la Fin- 
lande des impôts et des avanies qui rendent le 
joug de la Russie si dur pour ses propres sujets. 
Les ports de Finlande peuvent être regardés 
comme libres, tant y sont légères les taxes de 
douane à l'importation; et le pays a^ compara- 
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tioDS de la police. Cette politique a été suivie 
jusqu'à ces derniers temps par lempereur Nico» 
las; il a cherché à la fort fier encore eti usant de 
tous ses moyens pour attirer Tarisiocratie fia* 
landaise à son service » et en lui prodiguant les 
récompenses lorsqu'il TemploNait dans les autres 
parties de TËmpire. Il s'étudie ainsi à s'aitacher 
toutes les hautes et moyennes classes» et à les se* 
parer de sentiment du reste do la population. 

Alarmé de voir l'esprit suédois survivre à tant 
d'années de séparation, ce qui rendrait la guerre 
si dangereuse pour la sécurité de ces provinces, 
il paraît avoir eu le dessein de le neutraliser en 
évoquant un esprit national finnois, sentant bien 
que la nationalité isolée de la Finlande serait 
£iiLle en comparaison des liens qui laitacheut au 
royaume adjacent. Dans ce but^ la culture de la 
langue et de Tancienne poésie finnoises ont été 
chuudemetit encouragées comme tout ce qui a 
trait aux souvenirs éloignés et obscuis de l'his- 
toire indépendante du pa\s. On peut observer 
que, parmi ses littérateurs modernes^ tous ceux 
qui écrivent dans le sens du gouvernement s'at-' 
tachent soigneusement à distinguer le finnois du 
suédois; ceux dont les inclinations résistent à 
cette tendance, s'abstiennent.d'écrireà cause des 
sévérités de la censure. 



Si la portion du peuple finnois que ne purent 
séduire les libéralités impériales ressentit cruel-* 
lement la perte de son ancien gouvernement re- 
présentatif, il est de fait que la douceur des lois 
russes, fort différentes à son égard du régime 
oppressif qui pèse sur les autres parties de TEm-* 
pire, où la domination du gouvernement se 
trouve solidement établie, tend à ramener peu 
à peu le pays, qu'une longue paix a d'ailleurs 
élevé à un degré remarquable de prospérité ma^ 
térielle. 11 n'est aucune partie des états de TEm* 
pereur qui , relativement à sa situation pre- 
mière, jouisse d'une condition plus florissante 
que le grand-duché de Finlande; et Ton doit 
dire que, jusqu'à présent, la prise de posses* 
sîon des Russes ne lui a pas été défavorable. Son 
commerce s*est accru , ses villes se sont agran« 
dies, son sol a été mieux- cultivé, les hautes 
classes se sont enrichies au service de TEm* 
pereur, et les classes moyennes ont trouvé dans 
le commerce des améliorations sensibles. 

Mais il ne faut pas oublier que ces résultats 
ont précisément leur source dans la détermina*- 
tion prise par la Russie de gouverner la Fin«- 
lande d'une manière tant opposée au système 
en vigueur dans le reste de l'Empire, système 
qu'elle ne manque jamais d'introduire là où son 
pouvoir lui parait suffisamment consolidé. Et 
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malheureusement pour la Finlande, le gouver- 
nement russe semble croire ce moment arrivé; 
déjà de fortes aggravations de droits ont eu lieu ; 
déjà la police devient chaque jour plus oppres* 
sive; un silence absolu est imposé à la presse; 
la liberté de la parole n'existe plus, et le pays 
est sur le point de devenir une satrapie gou- 
vernée par ukases. Quelque habile politique que 
Nicolas se soit montré dans d'autres occasions, 
le succès ou l'impatience naturelle à son carac- 
tère l'ont entraîné, dans celle-ci, à gâter son 
propre ouvrage ; ces premiers faux pas ont déjà 
indisposé la grande masse du peuple; ils ont re- 
produit précisément ce que ses efforts continus 
avaient eu pour objet d'empêcher. 
' Il est peu probable que les Finnois , qui ont 
toujours été libres, quoique non indépendants, 
se soumettent lâchement à un tel régime; les 
craintes qu'ils avaient conçues au moment de la 
conquête, et que la modération du gouverne- 
ment russe pendant trente ans avait presque 
réussi à endormir, se sont réveillées; il y a plus, 
elles se trouvent justifiées. Cette fidélité, qui fait 
Torgueil des Finnois, et qui, à l'opposé des 
autres prétentions nationales, n'est pas un trait 
de caractère imaginaire, aurait pu, avec la con- 
tinuation d'une administration sage -et douce, se 
transporter graduellement de la Suède à la Rus- 
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sie. Si les divergences morales et religieuses qui 
existent entre les deux peuples n'eussent jamais 
permis aux Finnois d'avoir une grande sympa- 
thie pour les Moscovites , du moina les premiers , 
peu soucieux qu'ils sont d'indépendance natio- 
nale , auraient-ils pu s'attacher à un gouverne- 
ment qui leur laissait Texercice de leurs droits 
les plus chers , et dont la protection pouvait leur 
en assurer la jouissance. La question n'est plus 
Ja même aujourd'hui. Trop .faible pour songer à 
résister, le peuple finnois supporte sans se 
plaindre le joug russe; mais arrive la guerre, 
et tout le pays pourra être soulevé contre la 
Russie par la première puissance piaritime qui 
saura profiter tout à la fois des sentiments popu- 
laires de la Finlande, et du ressentiment pror 
Sùtkd que nourrit la Suède touchant la perte de 
cptte vaste province ; on reconnaîtra alors que le 
temps ni l'adversité n'ont diminué le dévouement 
que les Finnois portaient à la Suède avant la sé- 
paration. 

Avec ses lacs , ses rochers et ses forêts , la Fin- 
lande s'étend piesque jusqu'à Saint-Pétersbourg. 
Le littoral, couvert de forts et de lignes de com* 
munications militaires, en forme la partie la plus 
riche. Une puissance hostile pourrait donc, par 
une descente sur un point quelconque de la côte, 
intercepter le mouvement des troupes russes et 
m. Il 
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fiiDilrter la réoccupation du pays par une armée 
suëdoisis, ce qui serait secondé pa^ la grande 
tna^e du la population. Tomes' lesi facilitai na<- 
tttrelled qu6 ee paya offre à rinraaion ^ et qui 
seraient pitia grandes encore s'il n'était pas at 
paUTre» pourraient être tournées contre la Rtas'- 
ëie par l'effet du sentiment d'iâimitié qu'elle a 
exdté dans la populatioli. Là noblesse finnoise, 
il est trai, gsgnée auk intérêts russes 5 pourrait 
leur rester^ en partie^ fidèle; mais toutes leb 
autres classes aocueilleraient avec joie la pers^- 
pective dé s'affranchir du joug moscovite ; et le 
dlergé luthéifien, si puissant sur les classes 
moyennes et spr celle des paysans, perpétuera 
toujours ces ilentiménts hostileb^ dont il saura^ le 
temps yenil, précipiter Texplosion. 

Ainsi donc la Russie, qui^ à certains égards, 
tk*ouverait dans la Finlande un nouvel élément 
de puissance, et pour laquelle cette province au- 
rait pu devenir, si elle avait su s'en attacher la 
population , une acquisition maritime d'une haute 
valeur, n'aurait en elle, en cas de guerre avec 
la Grande-Bretagne ( là seule puissance dont la 
Russie ait à redouter une guerre d agression), 
qu'un membre ulcéré ^ qui serait^ pour sa fron- 
tière du nord, une épine datis ses flaUds, comme 
la Pologne pour le Centre^ et les provinces du GâU- 
casé pour l'eitrémilé méridionale de YEmpitiQ. 



La Tmhhdé ékt tin pays eltréméiiiéht pattvre; 
sott sol, dôlipé de lacs, sillonné de cotlfS d'ëatt, 
est en général sablonneuit et couvert de frag- 
ments de granit rougé dans les parties qui ne sont 
ptts eiitièreinent pierreuses. Sa stérilité sembte 
avoir découragé Fagriculteur; on s'en aperçoit à 
Iti négligence des cultures et à la maigreur des 
misérables récoltes de seigle qui en résultent; Il 
n'y a d'exceptions que pour quelques districtis 
inarécageui, qui ont trouvé dans le clergé des 
villages assez de courage et de capitaux pour en- 
treprendre d'y creuser des tranchées. D'autres 
districts sont couverts de grandes forêts de sapins 
rouges et blancs. Le pays est traversé , dans toutes 
les directions, de ruisseaux et de rivières, dont 
plusieurs servent au flottage des boîs dirigés vet^s 
la mer, mais qui , formant des cascades et déS 
chutes d*èau pài'niî les rochers, sont inacces- 
sibles à la navigation. La cataracte d'tmatrà est 
peut-être la plus belle qu'il y ait en Europe; elle 
remporte même en beauté sur celle de Troll- 
hàtten en Suède, quoique sa nappé d'eau soil 
beaucoup moindre. 

Un archipel d'îles rocheuses, de dimensions 
diverses, sépare la côte méridionale de la Fin*- 
lande de la pleine mer; les unes sont «ouvertes 
de bois, les autres habitées par des pêcheurs, 
dont l'occupation sur les cotes et dans les rivières 
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alimente en grande partie la population. Plu- 
sieurs contrées de la Finlande sont des plus pit- 
toresques, encore que l'œil se fatigue vite de la 
monotonie des granits rouges et de la teinte 
sombre des bois de sapins , surtout lorsqu'il n'a 
pas pour se reposer laspect plus sublime ou plus 
doux du paysage. En suivant la côte du golfe de 
Finlande, la partie la plus riche et la plus peu- 
plée du pays^ celle où sont situées les princi- 
pales villes, Tœil rencontre de grands espaces 
de l'aspect le plus désolé» Les dernières cinquante 
lieues les plus rapprochées de Saint-Pétersbourg 
n'offrent plus que des rochers stériles ou une 
surface sablonneuse, et des collines de pierres 
sur lesquelles sont clair-semés des arbres qui 
semblent à peine pouvoir y prendre assez de 
nourriture pour conserver la vie. 

La partie la plus occidentale de la Finlande est 
la moins stérile; c'est celle qui ressemble le plus 
à la Suède. Construites en briques ou en pierres , 
les villes y sont propres et soignées ; mais Abo , 
la plus populeuse, ne compte que treize mille 
habitants, et Helsingfors, la plus florissante et 
la plus belle ville de la Finlande, n'en a guère 
plus de dix mille. Cette dernière renferme quel- 
ques beaux monuments modernes et une grande 
cathédrale non achevée, dont l'architecture ne 
répond pas à la beauté de la u)alière employée à 
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sa coastmction , et qui semble placée là comme 
pour couronner le sommet d'un magnifique es- 
calier qui y conduit de la grande place. 

La population des villes provient, en général » 
d'origine suédoise ou du mélange du sang sué^ 
dois an sang finnois; dans ce dernier cas elle 
présente une vigoureuse et magnifique race. On 
n'en peut pas dire autant de la race finnoise 
pure: des joues saillantes, des traits allongés, 
un menton pointu, une tournure maigre et ché- 
tive, tels en sont généralement les signes carac* 
téristiques; ses yeux sont d'un bleu pâle ou d'un 
gris-clair; ses cheveux et sa peau ont la même 
teinté tinifonne et triste; sa barbe, qu'elle laisse 
croître et qui consiste ordinairement en quel- 
ques poils épars sur le menton, rappelle d'une 
manière frappante les arbres et les buissons si 
tristement dispersés dans l'étendue de son pays. 
ËUe a pour costume , en hiver, une peau de mou- 
ton, le poil tourné à l'intérieur, avec un bonnet 
' particulier de peau de loup ; en été , une gros- 
sière étoffe déménage, en laine grise , et un cha« 
pem de feutre, rond, avec une large boucle. 

Les paysans habitent des chaumières faites de 
troncs d'arbres, tantôt isolées, tantôt réunies pour 
former des villages. Quoique la pierre abonde 
partout, l'église seule est construite en pierre, et 
parfois aussi la maison dti pasteur. On couvre la 



pivemière de petits moreeims: de boif coupés en 
forme de tuiles, et enduits de goudron. Le do^ 
cher et le beffroi s'élèvent séparément daua h 
cour de Tégiise, et toujour^^ dans le voisiusge de 
celle-ci est une espèce de caravaqsérail où les fi-* 
dèles venus de distances cousidérabki au lieu 
de l'adoration 9 mettent leurs chevaux et leurs 
traîneaux. Les paysans finnois ne sont pas tou«* 
jours propriétaires de la chaumière ou du champ 
qu'ils occupent; ils les tiennent sûuveat du seî^ 
gneur# auquel ils doivent par an, au lieu de rente 
en argent ou en nature, tant d'heures de travail 
d'homme et de cheval pour son service partie 
eulier. 

Le Finnois est brave, honnête, patient et fru-^ 
gai , mais quelque peu indolent. Sa probité Mrr 
turolle est encore fortifiée par sooi attachement à 
sa religion, qui est luthérienne. L'avantage qui 
le distingue d'être propre à toutes les parties du 
service militaire, lui donne une grande valmir 
pour un gouvernement guerrier. Habitué à la ma- 
noeuvre des embarcations sur la mer ou sur ses 
lacs^ aussi bien qu'aux soins du cheval, ^% 
dme et dont il s enorgueillit , il est également 
propre à l'inlanterie, à la cavalerie et à la marine. 

Le clergé, dont les études embrassent le finnois» 
la ^édois et rallêmaiid^ se composa d'honmia» 
orëinaiMUient btM ^Ms^ qui^ savem m «eftt 



t^t^r d0 imn modestes appointements. La sim- 
plicité de ji^ur vie et leur attention à remplir leurs 
dgfoiw, leur «ssurèat rattachement et le respect 
de l9ur troupeau, qui, habituellement, recherche 
leur avis dans les affaires domestiques, et recQu-) 
rent à leur arbitrage ds4)s les cas de litige. 
. 4 l'ei^ceptioQ de quelques villages ccnupris dftUi^ 
le gouvernen)#nt de Saint-Pétersbourg, et ^ui, 
tombés sous la domination russe à une époque 
déjli reculée, ont été frappés de servitude, il est 
étonnant que leur continuel contact avec les 
Hnsses, ait si pe» altéra le caractère des paysans 
finnois, péme dans les villages libres situés m^ 
environs de su capitale, et qui tirent leur subsis- 
tanf» de la métropole, en échange du poisson et 
du laitage qu'ils y envoient. Malheui'eusçment la 
BohMme finlandaise fait aussi exception à celte 
rj^le, Choisis pour d«9 emploi^ de confiance par 
If gouyenu^ept, dau» le douhie but de les lier 
k sw intérêts i?t de ^'assurpr le concours d'hom- 
mes dont la probité a un prix particulier ifm h 
Yaste filpaquede l'administration r^f^> leg nobles 
finnois, loin d'iniluer j^vorablement sur la cor- 
ruption, «# sont ei«.-mêmes pervertis et corrom- 
pue à son pontapt' 

Pepw9 pl»8i«nrs ^nné^ tes Finnois font un 
ijpinmercQ de cpwlrpbjmde considérable avec 
MB^fét/tnim^gf l/çft wwrçh^ndisfis éira»gères 
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n'étant soumises en Finlande qu a un droit de 
douane purement nominal, tandis qu'elles en 
payent de très-élevés dans la Russie proprement 
dite. On les transporte au delà du golfe de Fin- 
lande, dans des traîneaux attelés de petits che- 
vaux tifs élevés dans le pays, et qui, à cause de 
leur aptitude pour cet usage, se vendent fort cher. 

Tant que l'administration russe voulut se mon- 
trer douce et paternelle en Finlande, le pays ne 
parut pas très-sensible à la perte de ses institu- 
tions représentatives, dont la conservation lui 
avait été si solennellement garantie par le dernier 
Empereur et par l'Empereur actuel. L'oppres- 
sion qui commence à peser sur les Finnois leur a 
mieux fait sentir le prix de ces privilèges dont 
l'injustice et la mauvaise foi les ont dépouillés; et 
plus le joug s'appesantit, ^plus leurs regrets de- 
viennent amers. Il serait dangereux toutefois de 
s'en expliquer publiquement, et la sévérité de la 
police secrète les oblige à déplorer leur sort en 
silence. 

On a publié récemment à Stockholm un pam- 
phlet d'un exilé finnois, qui a été forcé de quit* 
ter son pays natal pour avoir écrit sur ce sujet. 
11 rappelle avec exactitude les droits de la Fin- 
lande à un gouvernement constitutionnel, et l'on 
peut juger, parle ton de douceur et de modéra- 
tion qui y règne, aujourd'hui qu'exilé de sa chère 
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patrie, l'auteur n'a pas plus à craindre qu'à es- 
pérer de FÂutocrate, de quelle réserve ses re- 
montrances devaient être entourées , alors que, 
n'ayant pas encore franchi la frontière, il était 
encore retenu par des sentiments d'espoir et de 
crainte. Ce pamphlet a aussi cela de remarquable 
que la censure prussienne en a défendu la publica*^ 
tion à moins de suppressions qui l'auraient rendu 
absurde. II serait facile de montrer que la cen- 
sure prussienne a laissé publier beaucoup d'écrits 
infiniment plus hostiles i son propre gouverne- 
ment que celui-ci ne pouvait Tétre à la Russie; 
— preuve évidente de l'influence qu'exerce le ca- 
binet de Saint-Pétersbourg sur celui de Berlin, 
et dont nous avons d'ailleurs un exemple beau- 
coup plus sérieux dans la création de l'associa- 
tion prussienne, formée pour exclure du marché 
de l'Allemagne les produits manufacturés de 
r Angleterre S Cette influence pernicieuse delà 
Russie s'est étendue sur la Suède et sur le Dane- 
mark. Il est difficile d'entrer dans des détails à 
ce sujet, sans en donner d'abord quelques-uns 
sur la situation politique de ces deux pays, i%* 
tuation que plusieurs de nos lecteurs peuvent ne 

^ 1\ est Traiment prodigieux que Tauteur poiiM attribuer à Vin* 
fluence russe la création du Zollverein, contre lequel le cabinet de 
Pétersbourg a plus d'une fois protesté énergiquement, et qui menace 
tout autant la Russie que TAngleterre elle-même. * .. ^' 



P3S \}\ejn ponnattrQ» à pause du peu dUntévèt 
cm'pu ipet ea Anglet^^rre k s opcupep de la plu- 
part des états de saoopd ordre, 

Qp sait que h dernier roi de Suèdej 3(3rna* 
dotte, né eu Gascogne» et qui début^f dit^u* par 
âtre contrebandier, releva du rang de simple 
sig^ldnt au commandement d^s armées républi-r 
qaines. ^s talents militaires, son éloquence, et 
rbouueur d'avoir été, pendant uu moment, r^* 
dquté de Napoléon comme un rival, font dç lui, 
plus même que sa baut^ fortune, le second dçs 
bomm9s remarquables qu'a produits la révolut 
tîon française. Lorsqu'il fut désigné pour bériter 
4u tr^ne de Suède, alors occupé par L'infams 
Gbarles ^III, et qu'il fut, comme enfant de la ré^ 
publique française, revêtu du caractère de prinee 
béréditaire, à Te^i^clusion des héritiers du spuvi^ 
raîn l^itime et dépossédé, il exerça d« fait tous 
tes droits de 1» royauté. I^a turbulence du peuplQ 
sur lequel il était, suivant le aours ordinaire dt 
la nature, destiné à régner, ne faisait pas augurer 
Ijpès'faverablement de la stabilité de la dynastie 
cp'il espérait fonder. Is^lé en même temps de la 
Franpe par 1a jalimsid â» Napoléon et par )» 
crainte des alliés, il fut obligé de rechercher la- 
œitié d'Aleiandre et d^ raoourip à d'autres 
moyens de sécurité contre la légèreté de ses fti- 
turs sujets. 



Qutnd on régla h cession (le h Fiiilaa49 à Ifi 
Rtt$sîa, 0t qw )a Suàda obtint en échange la 
Norwége, Its Suédois reprochèrent à Bern^dotlba 
d'ftvpÎF trahi leurs intérêts de deui^ manières : 
d'abord ep BacriGant les droits de la Suède au 
rtmbourseotent d'une partie de la dette mttio^ 
nale^ dont le fardeau Ait laissé à la Finlande ; eo** 
auite, en dpnnant à la Norwége une constitution 
qui la rend tellement indépendante d? la Suède» 
qne cell^ci ne pouvait tirer de cette union aucun 
ivaotage. La Suède est un« monarchie coqstitui* 
tionneUe daiM laquelle les actes des quatre ordres 
qui compo8€Sit la diète* la noblesse, le clergé, la 
bonrgaoiaie et les pay^tm», peuvent toujours âtr9 
annulés par la couronne, La Norwége eat, en 
rttlîté» une république avec un prince héimli» 
taire sous le nom de roi. Tout bill approuvé deu» 
fois par le storthing de ce pays^ où la nobles»§ 
est MAGonnue, devii^îit, à la troisième fois, loi de 
Tétat, sans que le roi puisse s'y oppoaer. -«^Ia 
Norwége a son administration et soa armée diS'' 
tincte ; nul Suédois n y peut oqenper de chargea» 
trr^Au liai de faire de la Norwége, ppwr la 
&iède, un dédûmmagemisnt de la perte de 1» 
Finlanfle, Asrnadotte semble n'avoir yohIu m 
fiÛM qqi' im ffefiige pour sa propre famille» dan» 
If naa oik ^pielqua w^f^ polUique le cha^^erMt df 
k Siièd% ^ fionpiatt iapla reofmsmwm dm 
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Norwégiens, et persuadé qu'avec leurs institu- 
tions un roi leur irait toujours aussi bien qu'au- 
cune autre formule de gouvernement. 

Tout en agissant aussi libéralement à legard 
de la Norwége, Bernadotte nen tint pas moins 
une ligne de conduite fort différente envers la 
Suède, où il ne tarda pas à user de tous ses 
moyens pour comprimer l'essor du libéralisme 
politique. Ce fut, dit-on, le fruit des conseils de 
la Russie et le prix de l'amitié qu'elle lui offrait, 
avec l'assurance de perpétuer dans sa famille la 
souveraineté de la Suède, contrairement aux 
droits de T héritier de l'ancien roi dépossédé. Si 
Charles XIV fit beaucoup de bien au pays qu'il 
était appelé à gouverner, il offensa ses sujets en 
se vantant de leur en avoir fait plus encore, ainsi 
que parla défiance qu'il nourrissait à leur égard 
et qu'il ne savait pas déguiser. Ce manque de 
confiance de la part d'un homme qui avait été si 
souvent témoin de l'inconstance du peuple pen- 
dant la révolution française» dans laquelle il joua 
un si grand rôle, et qui se rappelait probable- 
ment lassassinat de Gustave et la déposition du 
frère de son prédécesseur, s'accrut sans doute de 
son étrange ignorance de l'idiome du peuple sou- 
mis à son sceptre ; ignorance dans laquelle» il 
persista jusqu'à la fin de ses jours. C'^it un sar^ 
Casme ordinaire à loppositfODi,, de le représeiiter 
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comme fort étonné a d'avoir si longtemps gou- 
verné la Suède sans que les Suédois eussent en- 
core appris à le comprendre! » En vrai Gascon, 
il fit inscrire son nom sur chacun des monu- 
ments qu'il achevait ou qu'il réparait^ et il rap- 
pela si souvent au peuple le bien qu'il lui faisait, 
qu'on s'en moqua dans Fapologue suivant : a Un 
paysan donna à son curé une livre de beurre* 
Ne suis-je pas un bon enfant? s'écria-t-il, — 
— Certainement, répondit le curé. — Mais le di- 
manche d'après et chaque fois quil rencontrait 
le prêtre, le villageois l'arrêtait, et se vantant or- 
gueilleusement de son cadeau, lui disait d'un air 
satisfait : Ne suis- je pas un bon enfant , de vous 
avoir donné une livre de beurre? — Le curé, n'y 
tenant plus, lui rendit son beurre en l'envoyant, 
lui et son présent, là où c'est le devoir des curés 
d'empêcher d'aller leurs ouailles. » 

Avec ce mélange de ridicule et de grandes qua- 
lités, jointes à une défiance injuste et mal dégui- 
sée, Bernadette était arrivé à se rendre fort im^- 
populaire, comme on le vit par la statistique de 
la presse suédoise, car» parmi des quantités de 
journaux quotidiens, tous, excepté deux, étaient 
de l'opposition au moment de sa tnort. On sup- 
portait le gouvernement, parce que la chambre 
de la noblc^sse est conservatrice, et que celle du 
clergé est sous l'influence d'un patronage ecclé- 



i^àsti(|ue fort étendu et totat à fait h là dIspOftitiôti 
de la couronne. La chambre des bourgeois ôt 
des paysans réclame des changements radtcauï, 
que ne peut manquer d'amener un jour le Con- 
traste évident de la prospérité de la Norwégd et 
de la stagnation commerciale de la Suède. 

La noblesse suédoise est généralement pauvre 
et corrompue ; le clergé conserve un caractère 
pur; mais il dépend de la couronne; les bour- 
geois, quoique opposés politiquement aux deux 
premiers ordres, sont encore plus corrompus 
que les nobles; mais les paysans, — Tespoir de la 
' Suède, et déjà le plus riche des trois ordres, -*- 
forment une classe particulière qui, à notre con- 
hâissance, n'a d'analogue dans aucun autre pays. 
C'est elle, selon toute apparence, qui finira par 
devenir prédominante. 

Cette lutte politique augmentant éiicord dâil& 
les dernières années, la méfiance que Bôrnadotte 
avait toujours noUrrie Contre Ses sujets fut pro- 
bablement ce qui le poussa à se jeter dâùs les 
bras de la Russie. L'ascendant de Tinfluencë 
russe à Stockholm se manifestait journellement, 
au grand scandale des Suédois, parmi lesquels^ 
à Texcepiion d'une petite partie de la noblesse, 
tout ce qui est russe soulève la plus forte anti- 
pathie. 

Nous citeront de cette influëtice dti cabinet de 



Saint- Pétewbdurg fcUt* celui de Btôckholtxi, lés 
pt'émiér» exemples qui se pt*éôentent à notre thé^ 
motre : eii 1825 plusieurs bâtitnetits, rempli* 
d'hommes armés ^ étaient sur le point d'être tèh- 
dus par le gouyertiërnelit suédois Mx états de 
rAtnériqUe tiiéridionale pour servir contre TES*- 
pàgtte, -^ puissatice atnie, dont l'ambâssâdéiir 
assistait à toutes les fêtes du palais, et qui réclama 
Vàitiëttient ; ses tiotes restèrent inutiles , aussi 
bien que celles des autres diplomates, jusqu'à ce 
que le comté Suchlelen^ ministre de Russie, 
S'emparât ne Taffairë, sur quoi leprojet fut en»- 
tièrement abandonné. 

Parlerons-Uotts du Voyage du prîrtcè royal 
Oscar, le roi actuel, à Saint-Pétersbourg? voyage 
entrepris malgré le préjugé national, qui régar- 
dait cette démarche comme un acte de vassalité; 
voyage qui d'ailleurs cohtrastait si indignement 
avec la dernière visite faite ett Russie par Uù 
prince suédois, lorsque l'audacieut Gustave III 
alla surprendre l'impératrice Catherine dafas sa 
capitale, et que, malgré la trahison de son frère, 
le dernier roi de la dynastie de Vasa, il fit pour- 
tant sa retraite à travers toute la flotte russe. 

Lé baptême du flis d*Oscar sous le Uom de 
Nicolas fut un autre sujet de grief dâtts la sitUâ»- 
tion dé Topitiion publique ; mais ce qui l'irrita 
au dernier point, ce fut TenVoi d'une députatioh 
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suédoise à Saint-Pétersbourg pour assister à l'i- 
nauguration du monument élevé à la mémoire 
de Tempereur Alexandre, le spoliateur de la Fin- 
lande. 

Pendant la guerre de la révolution polonaise, 
la gazette d*état de Suède s'empressait de donner 
les bulletins russes sur les échecs de la Pologne; 
^en outre, le gouvernement, se prévalant des lois 
jsur les étrangers, qui sont à peu près les mêmes 
en Suède que celles qui existaient autrefois en 
Angleterre, ne voulut jamais permettre à un seul 
réfugié polonais de rester vingt-quatre heures sur 
le sol suédois; — violation des lois de l'hospita- 
lité, dont aucun autre gouvernement constitution- 
nel ne fut coupable. 

Ce n'est pas tant ces actes en eux-mêmes qui 
prouvent l'influence du cabinet de Saint-Péters- 
bourg à la cour de Stockholm, ainsi que l'assi- 
duité qu'on y met à rechercher la faveur du 
Czar; c'est qu'on ait osé les réaliser aux dépens 
de cette popularité qui devrait avoir tant de prix 
aux yeux d'un souverain dans la position d'un roi 
de Suède. L'empereur Nicolas reconnut l'amitié 
qu'on lui témoignait ainsi, par une visite person- 
nelle à Bernadoiie ; il arriva, sans s'être fait an- 
noncer, sur le même bâtiment que son fils. 
. Vers cette époque, quelques troubles étant sur- 
venus en Suède, à l'occasion de l'emprisonne- 
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ment d'un écrivain populaire nommé Grusens- 
tolpe, l'empereur Nicolas expédia immédiatement 
un message à Stockholm, avec l'offre d'envoyer 
dix mille hommes de sa garde pour aider le roi à 
soumettre les mutins et pour occuper la capitale. 
Déjà les bateaux destinés au transport de ces 
•troupes éUiient prèls à partir; mais ce secours 
fut prudemment refusé par le monarque suédois» 
qui regardait déjà comme un voisinage d une 
proximité dangereuse la présence des Russes 
dans rtle d'Àland, éloignée de trois heures à 
peine de la côte suédoise, et dans laquelle ils 
élèvent une vaste et imposante forteresse. Pro- 
bablement la politique de Bernadotte était de tenir 
un juste milieu entre lamitié périlleuse de la Rus- 
sie et la turbulence de ses propres sujets ; — jeu 
auquel la Russie ne pouvait manquer de gagner^ 
l'ambition russe se plaisant à développer parmi 
ses voisins les germes de désaccord entre le sou* 
verain et le peuple, par application de la maxime 
divide et impera, qu'elle a de tout temps si bieû 
comprise. 

Malgré sa soumission à la Russie , soumission 
que la volonté de son père lui imposa peut-être 
lorsqu'il n'était encore que prince royal, le roi 
de Suède actuel est arrivé au trône avec tous les 
avantages de la popularité; il était du moins Sué- 
dois de mœurs, de langage et d'habitudes; on 
m. 12 
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Taimait pour son amabilité et pour la iiienTeil-^ 
lance de son caractère, — qualité dont on peut 
trouver des preuves nombreuses dans l'estimable 
ouvrage qu'il a publié sur les peines en matière 
criminelle. 

Le Danemark, dont la population, comme 
celle de la Suède et de la Norwége , est scandi** « 
nave^ se trouve aujourd'hui dans une condition 
qui peut, d'ici à quelque temps, changer toute 
la face du Nord. Le monarque absolu qui la gou- 
verne avait montré dans sa jeunesse les senti- 
ments les plus libéraux; ses sujets en attendirent 
longtemps avec confiance la faveur d'une consti- 
tution; elle leur est encore refusée, — ce que 
l'opinion universelle du Nord attribue à l'instiga* 
tion de la Russie, qui n'aurait garanti le main* 
tien des droits du Sund qu'à condition que le 
roi de Danemark ne céderait en rien aux vœux 
du peuple. L'héritier présomptif du trône n'y 
montera probablement jamais » à cause de son 
caractère personnel; mais même, quand il rè«* 
gnerait, tout le monde sait que la maison royale, 
dont il sera le dernier représentant, doit s'é- 
teindre avec lui. En ce cas, le grand-duché de 
Holstein retourne à la confédération germa** 
nique, et le Danemark est obligé de £iire choix 
d'un prince allemand *, ou, réduit à ses pro«* 

1 Le prince de Hesse, dont Tempereur Nicolas a eu longtemps l'în- 
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près lîînites, il retombe du second ordre au troi- 
sième. 

La grande masse de la nation, qui soupire 
après un gouvernement constitutionnel, dont- 
etle est aussi digne qu'aucun autre peuple en 
Europe, a compris, depuis quelques années ^ 
toute la folie de ces discordes qui ont divisé jus* 
qu'ici la famille Scandinave, de cette inimitié 
séculaire qui existait entre les Suédois et les Da^^ 
Bois, peuples d'une même origine et dont l'idiome 
est si semblable, qu'ils peuvent s'entendre entré 
eux plus aisément qu'un homme du nord en 
Angleterre né se fait entendre d'un habitant des 
comtés méridionaux< 

Les nations danoise et Suédoise commencent 
à s€»itir toute Futilité d'une coalition qui, en 
y comprenant la Norwége^ rétlnit*art tous les- 
peuples Scandinaves pour en former un état 
puissant 9 et leur assurer une positition indépen** 
dante en Europe. Il y a quelques années, lors-* 
qu'il fut question pour la première fois dé cet- 
arrangement, la majorité le regardait comme, 
chimérique; ceux qui s'en étaient occupés n'en 
parlaient qu'avec mystère, comme dune cho8€ 
approchant de la trahisôUé Les préjugés des deux 
peuples et leur antipathie l'un pour Faiitre pa--. 

tention de faire son gendre, mais dont l'avènement au trône de Dane- 
lAark est maintenant problématique. (Noh de Vauteur.) 
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raissaient mettre une barrière insurmontable au 
rapprochement sollicité par leurs intérêts natio- 
naux. C'est à peine si un Suédois pouvait paraître 
dans les rues de Copenhague» et un Danois dans 
celles de Stockholm, sans risquer d'y être insulté. 
Mais cette inimitié profonde s est évanouie avec 
une rapidité sans exemple, et tel a été ^ cet égard 
le changement de l'opinion publique, qu'au* 
jourd*hui le Suédois est accueilli en Danemark 
et le Danois en Suède, avec toutes les marques 
de la popularité. 

Non*seulement on parle en confidence de l'u- 
nion Scandinave, mais on y fait allusion publi- 
quement^ même sous le gouvernement absolu, 
quoique modéré du Danemark. Ce sont princi- 
palement les universités qui entretiennent ce 
mouvement de l'opinion ; pendant les deux der- 
nières années leiirs membres se sont visités les 
uns les autres ; on en a compté jusqu'à cent d'une 
même université qui traversaient la mer pour 
cet objet. Dans ces réunions, et tout récemment 
encore^ des toasts ont été publiquement portés à 
l'union de la Suède ^ du Danemark et de la 
Norwége. 

En Suède, tout impopulaire qu'était le feu rot, 
la majorité ne désirait pas le renversement de sa 
dynastie; elle voulait seulement restreindre le 
pouvoir de Ja couronne aux limites de ce qu'il 
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est en Norwége; et dang Fhypothèse de runion 
des trois étals, l'adoption d une forme de gouver- 
nement semi-républicain serait à peu près inévi- 
table. C'est probablement pour cela que la per- 
spective de régner sur tout le peuple Scandinave 
avait si peu d'attrait pour Bernadotte, cet ultra*^ 
républicain d'autrefois» devenu» sur le trône, si 
jaloux de sa prérogative royale. 

Dans ces circonstances» on s'attend générale- 
ment à ce que la mort du roi de Danemark sera 
le signal de modifications importantes qui peu- 
vent donner naissance à une nouvelle puissance 
européenne, par la fondation d'une conlédération 
Scandinave. Bien des choses dépendront naturdi- 
lement du jour sous lequel cet événement sa:a 
envisagé par l'Angleterre. On espère que, trop 
puissante pour être jalouse, elle verra avec plai- 
sir, si elle comprend ses intérêts réels, une com- 
binaison qui porterait un coup fatal à l'ambition 
russe dans le nord de l'Europe. Cette tendance 
des idées, que la sagacité des politiques russes a 
sans doute devinée longtemps avant qu'elle se 
soit manifestée aussi publiquement, donne la clef 
de la politique de la Russie envers la Suède et le 
Danemark; elle explique son opposition aux 
intérêts populaires dans ce dernier pays. — Le 
cabinet de Saint-Pétersbourg diffère des^autres 
cabinets européens, en ce qu'il n'a jamais de 



ilt l'bmpbibur hiûcmlas 

gympathîe p<^ique. Le cabinet de Vienne, poar 
prêcha d'exemple, se range partout du cAté des 
intérêts oonservateurs; la Russie, dans un cas, 
intriguera en faveur des intérêts populaires^ et 
dans d'autres, en faveur des opinicms absolutistes. 
G^est ainsi qu*en Valachie elle soutient le parti 
eonstitutioïinel ^, tandis qu'en Angleterre elle 
considère Tavénement d'un ministre conserva*- 
teur oomme un cmlre-tempsy parce que l'adminis- 
tration wigh ayant été fondée en partie dans des 
^mes d^économie et de paix, on supposait natu- 
rdlement qu'elle réviserait d'entrer dans aucune 
guerre sérieuse en Europe, et qu'une telle guerre, 
Iftt-^lle même aussi utile aux intérêts britan- 
niques qu avantageuse, dans le fond, au parti 
gouven^ant, ne pouvait guère manquer d'éloi- 
gner du pouvoir, à leur début, ceux qui n'y 
étaient arrivés que sous la promesse d'épargner 
au pays le danger et les inconvénients de toute 
collision împortaQte. 

P^adant bien des années encore les sentiments 
de la Finlande et l'animosité excitée en Suède 
par ia trahison d'Alexandre et par les agressions 
de la Russie, porteront avec eux le salaire de 
l'oppression Qt de l'ambition sans principes. En 

1 !,« cûQstitutiQa T^laqiie u'a pas au contraire de plus ^rand en- 
nemi que le Tsar; et si le parlement valaque a cessé depuis quelques 
années d'être convoqué, c'est par suite des injonctions de la Russie* 
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cas de guerre, ils mettent la Russie à la merci de 
tout ministère anglais assez fort et assez coura- 
geux pour entreprendre les hostilités avec l'éner- 
gie nécessaire. Détestant la Russie, la Finlande 
tourne toutes ses affections vers la Suède, tandis 
que la grande masse du peuple suédois, irrécon- 
ciliable dans sa haine des Russes, place toutes 
ses espérances dans l'Angleterre, avec Taide de 
laquelle elle aspire à recouvrer le territoire 
perdu. La position de la Russie en Finlande est 
surtout accessible aux coups d*une flotte ennemie 
de force supérieure. Peut-être, si une flotte an- 
glaise oflrait son assistance, le peuple suédois, 
quels que fussent les vœux de son gouverne- 
ment, ne s'imposerait-il pas de grands sacrifices 
pour reconquérir la Finlande ; mais celle-ci se 
lèverait tout entière^ avec le double espoir de se- 
couer le joug moscovite et de se réunir au pays 
pour lequel elle donne l'exemple d'une si roma- 
nesque affection. — Toutes ces circonstances ne 
devraient-elles pas attirer davantage l'attention 
du peuple anglais sur la situation actuelle de la 
Finlande et des pays Scandinaves qui y touchent? 
et ces contrées ne devraient-elles pas nous inspi- 
rer un peu plus d'intérêt que les dissensions intes- 
tines des républiques de TÂmérique méridionale, 
auxquelles nous semblons les assimiler 7 
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Lm flnccMftenrs de {Serre le Grand, qui ont 
toujours affecté de suirre en tout ses traces, pré- 
sentent dans leur conduite un remarqufible 
exemple de cette perversité native que des phi- 
losophes i^oroses attribueqt à la race humaine. 
Bien qu'ils se soient, de «fait, écartés de sa poli- 
tique en plusieurs circonstances où il eût été sage 
d'y rester fidèles, ils ont rarement hésité à le 
suivre dans les voies de l'injustice et de Terreur. 
De tous les projets dont il légua Texécution à 
ceux qui monteraient après lui sur le tr6ne des 
Gsars, aucun n'a été suivi avec plus de persévé^ 
ranee que le projet illusoire de faire de la Russie 
un pays manufacturier, avant d'avoir développé 
ses ressources agricoles, et même avant que des 
jQoyen$ de coimmunication çoavenableis en eus- 
sent préparé le développeiuent. L'efffti; di.€|e gy»- 
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lème n'a pas été seulement de négliger l'agricul- 
ture, mais de lui nuire. 

On est tenté de sourire de la frivolité d'une 
politique qui n'aperçoit même pas ce qui frappe 
aujourd'hui tous les yeux ; c'est que, de même 
que la division du travail , selon l'aptitude de 
chacun, conduit les individus à la richesse, de 
même chaque pays doit trouver avantage à s'a- 
donner exclusivement au genre de tra\ail auquel 
son aptitude particulière l'appelle*. Si ce prin- 
cipe est vrai, que penser d'un gouvernement qui, 
depuis tant d'années, consacre à un but chimé- 
rique des efforts et des sommes dont un plus juste 
emploi aurait pu procurer au pays ua si haut de- 
gré de prospérité agricole ? 

La Russie d'Europe est, dans une grande par- 
tie de son territoire, d'une étonnante fertilité. 
Ses productions sont telles, qu'elles peuvent sa- 
tisfaire aux demandes progressives du dehors 
sans gêner en rien, à l'iatérieur, le progrès des 
consommations les plus variées. Elle peut pro^ 
dttire les principaux articles, le blé, le suif, le 
chanvre^ le cuir^ la laine, le lin, dix fois plus 
abendamment qu'aujourd'hui et à des prix assez 

1 Ce n'est pas ici le lieu de discuter la valeur de cette théorie, qui 
serait une vaine utopie dans son application générale et absolue. 
Disons seulement cpie, bornée à la Russie, elle est plus près de la 
vërîté qu'à l'égard de tout autre pays. 
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infériefiurs pour eu fournir le inonde entier. Ces 
ariicles, tous de première nécessité, ont, au 
point de vue du commerce international , de 
grands avantages sur les articles de luxe, tels 
que le sucre, le thé, ie vin et la soie. Les pays 
accoutumés à tirer les premiers d'un certain 
marché ne peuvent Tabandonner avec la même 
facilité que s'il s'agissait des seconds. En suppo* 
sant mêuie un tel abandon, un pays qui produit 
de tels articles et qui les garderait entre ses 
mains, ne serait jamais aussi pauvre qu'il le serait 
avec des moniagnes de soies ou des pyramides 
de sucre, s'il ne possédait pas autre chose. 

Les forces productives de la Russie sont donc 
au3si puissantes de leur espèce qu^elles pour- 
raient l'être par leur étendue. Sans doute la fer- 
tilité de son sol exige la culture ; ce n'est pas une 
terre produisant spontanément, comme pour 
&ire oublier à l'homme la malédiction qui le 
force à gagner son pain à la sueur de son front. 
Sa fécondité, pour se déployer dans toute son 
énergie, réclame le concours du travail et des 
capitaux, surtout d'un travail judicieux et suivie 
s^ns lequel il n'est pas en agriculture de succès 
durable. 

Â cet égard, des terres riches, d'une immense 
étendue^ et qui n'attendent pour produire que le 
bras de 1 agriculteur, ont été partout négligées 



de là manière Ift plus déplorable. La si tuaticii ne 
cotnportait donc pas rétablissement des mantK 
factures, puisque leurs conséquences devaient 
être de détourner les efforts de Thômme de leui* 
voies les plus utiles, et d'en affaiblir le résultat. 

Autant vaudrait introduire Tinduàtrie manufac- 
turière dans nos colonies, oii la culture du sol 
est encore dans l'enfance; — autant vaudrait ar*' 
racher les nègres aux plantations à sucre, pour 
les occuper à filer le coton. — Ce serait absurde, 
sans doute, les forces de la population pouvant 
recevoir une application beaucoup plus avanta^^ 
geuse. Telle est pourtant la situation de la Russie. 
Totijours persévérant, depuis un siècle, dans la 
même politique, ses gouvernants sont parvenuis 
à convertir en artisans un demi-^million de Rus*^ 
ses; mais après tous les soins qu'on s'est donnée 
pour arriver à ce but, après tous les sacrifice» 
imposés au pays pour le maintien d'un système 
économique fondé sur ^émulation et la protec- 
tion, l'expérience prouve qu'on n'a pu créer ainsi 
qu'une industrie factice, sans vie et sans avenir, 
et que ce demi^million d'hommes eût été beau-- 
mup plus utilement employé à défricher le sdl 
autour des manufactures qu'à y travailler inté^ 
rteurement. 

Excepté la manufacture établie par le gouver- 
nement dans le district d'Alexandrofiky pour la 
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fabrioition deê cartes à jouer, il n'est peiil>étre 
pas un seul établissement industriel en Russie 
auquel cette observation ne soit littéralement ap*' 
pKcable; pas un seul qui n'en puisse fournir là 
preuve par ses comptes de (M^flts et pertes. 
Qu'en résulterait*«H, si les droits protecteurs ve^ 
naienta être supprimés? GeuK qui les ont établis, 
s'imaginant sans doute pouvoir faire un monde 
delà Russie, semblent avoir voulu qu'il pût tout 
produire, tout fabriquer, depuis l'or extrait de W 
mine, depuis la machine à vapeur, nécessaii^ 
pour épuiser l'eau d'une exploitation, jusqu'aux 
gants de chevreau et aux bonnets.de coton* 

Janiais, depuis le règne de Pierre, le gouver^ 
nement n'a cessé dencourager puissamment, de 
ses avis et de son exemple , l'établissement de» 
manufinctures de toute espèce, et il a. tçliemenf 
réussi à répandre parmi ses sujets l'esprit qui- 
ranime, que, négligeant entièrement Tagriculf 
ture, les capitalistes ont consacré tous leurs* 
moyens à fonder des forges et des fabriques^ ou 
à exploiter des mines, genre de travail qui n'esff 
guère plus, profitable que le travail manufaetu-^ 
rier. Aussi les deux cent treize manufactures qui 
existaient à la mort de Pierre le Grand s'élèvent*** 
elles aujourd'hui à environ cinq cents. On y 
emploie cinq cent mille ouvres ; mats cette ap* 
parente prospérité^ résultat d'un système long**' 
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temps et laborieusement suivi, est si artificielle, 
que non-seulement elle décroîtrait, sans le se* 
cours d'une protection continue , mais qu'on a 
besoin 9 pour la soutenir, de renforcer diaque 
jour les droits prohibitifs qui la protègent. On 
peut suivre, à cet égard, règne par règne, les 
effets de la politique russe; on les verra redou* 
hier, d'année en année, jusqu'au moment actuel. 
Pierre serait excusable d avoir cru que les 
mêmes arts qui firent la prospérité des Pays-Bas 
amèneraient pareillement celle de la Russie; 
étranger aux matières économiques, il a pu ne 
pas remarquer que dans les Pays-Bas chaque 
acre de terre trouvait cent fois plus de bras qu'il 
n'en fallait pour le cultiver, tandis qu'en Russie 
il existe cent fois plus d'acres de terre fertile 
qu'on n'y peut trouver de cultivateurs. Ses suc- 
cess^rs peuvent avoir suivi aveuglément la route 
qu'il leur avait tracée , ou s être laissé entraîner 
à cette vanité de propriétaire qui pousse le pos- 
sesseur d'un domaine à dépenser, pour en obte- 
nir certains produits, le double de ce qu'auraient 
coûté les mêmes objets achetés au marchand. C'est 
ainsi que, pour se donner la satisfaction de tirer 
des fabriques russes d'aussi beau papier à écrire 
qu'il en avait vu à Londres, l'empereur Alexandre 
dépensa dans la manufacture de papier de Péter- 
hoff des sotnmes qui auraient assuré la prospé- 
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rite de plusieurs gouvernements, si on les eût em« 
ployées à faire des routes ou à mettre les terres 
en état d'être livrées à la culture. Le seul intérêt 
des valeurs ainsi créées aurait suffi pour couvrir 
l'empire entier du plus beau papier d'Angleterre» 
Malgré tous ces sacrifices, le papier de la manu- 
facture impériale est, nonobstant les éloges de 
Kohi, fort mauvais et fort cher, ce dont nous 
pouvons témoigner nous-même en écrivant ces 
pages. 

Jusqu'à ces derniers temps, ceux qui sont à la 
tête des affaires ont attendu, fascinés par Ter- 
reur, le résultat de ce long et persévérant système 
d'encouragement à l'industrie manufacturière. 
Mais il est impossible que T expérience ne leur ait 
pas appris maintenant dans quelle voie d'inuti- 
lité ou plutôt de péril ils ont engagé cette popu- 
lation industrielle qu'ils ont élevée et portée jus- 
qu'au nombre d'un demi-million d'âmes. Hormis 
les vieilles manufactures moscovites pour la toile, 
les cordages, le savon et ce fameux cuir de Rus- 
sie qu'on prépare à Técorce de bouleau — indus- 
tries simples de leur nature et dont 1 origine re- 
monte au moyen âge, — il n'est pas une seule 
fabrique en Russie dont les produits soient assez 
bons ou d'un prix assez modéré pour obtenir 
quelque débit autrement qu'à l'abri des droits 
excessifs qui repoussent les produits du dehors. 
III. 13 
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Malgré cette infériorité des articles de produc- 
tions indigènes, la population est condamnée à 
les consommer et à les payer fort cher. C'est pour 
ce résultat qu'un demi-million de bras ont été ar- 
rachés au sol ; et ce qu'il y a de pis, c'est à ce ré* 
sultat qu'on a sacrifié des capitaux considérables^ 
avec lesquels on aurait utilisé plusieurs fois le 
même nombre dhommes dans des entreprises 
tout autrement productives que des établisse** 
ments destinés à périr dès que le système, chaque 
jour plus tendu, des droits prohibitifs» ne sera 
plus là pour les soutenir. 

D'autres pays» il est vrai» ont adopté à peu 
près la même politique commerciale, soit pour 
satisfaire à de grands intérêts nationaux, soit 
pour donner emploi à une population surabon» 
dante ; mais en Russie ces intérêts sont encore à 
naître, et lorsqu'on a enlevé le paysan au sol qui 
le réclame, pour le transformer en artisan, on l'a 
fait au détriment de l'intérêt capital du pays^— 
celui du travail agricole. 

Tout cela, l'empereur Nicolas le conçoit par- 
faitement, depuis qu'il a pu étudier ces matières. 
Il comprend que les pays étrangers, exclus du 
marché russe pour des droits et des prohibitions, 
doivent nécessairement diminuer plutôt qu'aug- 
menter leur consommation en denrées de la 
Russie, et que les protections établies pour le 
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Bontien (f une industrie maladive impliquent le 
sacrifice de producteurs dont les exportaticms se 
sont élevées jusqu'à 12,000,000 livres sterling 
(300,000,000 de francs), et pourraient aisément 
doubler et tripler dans l'avenir. Néanmoins, Tem- 
pereur Nicolas ne vient p&s au secours de Fagri- 
culture ; il la sacrifie, au contraire, chaque jour 
davantage, par les nouveaux tarifs qu'il impose. 

Cette politique anti-russe doit son origine à 
l'hostilité du maître de la Russie contre la 
Grande-Bretagne; c'est la Grander Bretagne sur- 
tout qu elle veut atteindre. Tout ce que l'Angle- 
terre pourrait fournir à la Russie en articles de 
son cru ou de ses manufactures est entièrement 
prohibé ou chargé de droits si élevés, que l'a- 
mour seul des objets de prix, qui distingue les 
consommateurs russes, peut les décider à nous 
les acheter. 

Pendant longtemps la Grande-Bretagne a pris 
à la Russie la moitié des valeurs qu'elle exportait 
à toute destination^ notamment en suif, chanvre, 
lin et cuirs. Les relevés officiels établissent en- 
core qu'en 1841 l'Angleterre a reçu pour cinq 
million^' et demi sterling (137,500,000 francs) 
de produits russes. Dans la même année, la Rus- 
sie n'a pris à l'Angleterre que pour 1,600,000 
livres sterling ( 40,000,000 francs ) d'articles de 
son cru ou de ses fabriques. Sur cette somme 
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on compte, en nombres ronds, pour 1,100,000 
livres sterling (27,300,000 francs) de coton filé, 
et pour 100,000 livres sterling (2,500,000 francs) 
de houille, étain brut, fer et plomb. 

Les droits et les prohibitions dirigés contre les 
articles de fabrication britannique en ont con- 
stamment et progressivement diminué l'impor- 
tation. 

En 1857 elle est descendue à 2,000,000 livres 
sterl. (50,000,000 de fr.). 

En 1830 elle est descendue à 1,776,000 livres 
sterl. (44,000,000 de fr.). 

En 1840 et 1841 elle n'a plus été que de 
1,600,000 liv. sterl. (40,000,000 de fr.) •. 



^ Aucune des données numériques établies dans ce chapitre sur le 
commerce de la Russie avec TÂngleterre ne s'accorde avec les don- 
nées officielles. Nous rétablissons ci-dessous les chiffres exacts tels 
qu'ils résultent des informations recueillies par le gouvernement 
français : 



1837 
i83B 
1839 
1840 
1841 
1842 



COKMBRGB DE LA RUSSIS 
AVEC TOUS LES PATS ÉTRANGERS. 

Importations Exportations Total. 



fr 
«77,063,000 

373»200,000 

274,375,000 

300,766,000 

317,718,000 

358,000,000 



fr 
«80,853,000 

336,018,000 

371,843,000 

324,307,000 

345,529,000 

331,000,000 



fr 
537,917,000 

609,218,000 

646,218,000 

625,073,000 

663,247,000 

669,000,000 



COMIIERCE DE LA RUSSIE 
AVEC LA 6RANDE4RETA6NE. 

Importations Exportations Total. 



fr 
80,631,000 

77,747,000 

73,147,000 

73,763,000 



114,010,0d0 
85,105,000 
80,191,000 

133,782,000 



fr. 
194,641,000 

162,8Sa,000 

153,338,000 

209,535,000 



On n'a pas encore, pour ces deoi 

.innées, les relevés par pays. 



FI* SON EMPIRE. 197 

Le tarif russe a été calculé pour exercer cette 
action restrictive par rapport à l'Angleterre. — 
Pour l'autre moitié des exportations russes qui se 
place dans le reste du monde, les principaux 
marchés de consommation sont les villes anséa* 
tiques, la France, la Prusse et les États-Unis. 
Ce que tous ces pays envoient à la Russie dépasse 
de beaucoup ce qu'ils en reçoivent; aux États- 
Unis et dans les villes anséatiques, les exporta- 
tions excèdent trms ou qnatre fois les importa- 
tions. 

Les vues que nous attribuons ici au cabinet 
russe et dont on trouve partout la preuve, 
donnent la clef de sa conduite en apparence 
contradictoire, cette conduite qui, en certains 
cas, nous a paru si pleine de sagacité, qu'en 
contemplant les effets de la politique russe, nous 
étions presque en admiration devant les moyens 
par lesquels elle sait amener le succès de ses 
ambitieux desseins. 

De la part d'un Autocrate simplement russe, 
satisfait de ses possessions actuelles, et désireux 
seulement de développer, autant qu'il serait en 
lui, la richesse, la prospérité de cette cinquième 
partie du globe terrestre qu'embrasse l'Empire 
moscovite \ cette politique serait anomale et 

> Cette éYaluation de retendue des possession» russes, i^ie l'aoteur 
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absurde; mais elle prend un caractère tout dif- 
férent quand on la considère comme la politique 
personnelle des Romanoff, c'est-à-dire de sou- 
verains livrés aux rêves d'une domination uni- 
verselle, et qui regardent la prospérité de leur 
pays actuel non comme la fin de leurs efforts, 
mais comme le moyen d'arriver plus vite à un 
autre but. On conçoit même qu'avec de telles 
vues, ces souverains n'hésitent pas à saisir tout 
autre moyen de les réaliser ^lus prttfoptement» 
fût-ce au prix des intérêts collatéraux, car^ dans 
une telle hypothèse, les intérêts de leur peuple 
deviennent eux-mêmes eol latéraux pour eux. 
Tel est l'esprit qui dirige à présent la politique 
du cabinet de Saint>-Pétersbourg , et conséquem^ 
nent son système commercial. Mais si le système 
russe, ainsi considéré, cesse d'être absurde, il 
est dotiteux qu'il soit très-sensé , même pour le 
l>ut qu'on s'en propose évidemment — Texten- 



reproduit pour la seconde fois, est erronée. D'après les calculs le 
^Ins généralement admis, ceux de Lalande, la soperfieie du globe 
terrestre est de 2I(,772,931 lieues carrées, dont les terres occupent un 
peu plus du quart, soit 6,882,500 lieues carrées. La Russie possède 
en Eui:ope une superficie de 952,190 lieues carrée», et environ 100,000 
en Amérique, en tout 1,052,190 lieues carrées. C'est donc à peu près 
U vingt-quatrième partie du globe terrestre. Cela ne se rapprocherait 
de l'évalua lion de l'auteur que par rapport à la superficie du globe, 
déduction faite des mers : mais alors les deux termes de la relation ne 
ieriffteot pl«a ftdtstiqoti* 
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sien de l'empire des Czars en Asie* L'influence 
de la Russie dans TÀsie centrale est due spécia- 
lement à ses communicatioDs avec les peuples 
qui l'habitent. Ses Kosacs et ses Tartares ont 
ouvert, avec des tribus et des nations d'un diffi- 
cile accès, des relations commerciales qui, en 
accoutumant celles-ci à un luxe, dont l'habitude 
leur fait une nécessité, multiplient les rapports 
entre elles et les Russes, les gagnent peu à peu , 
les apprivoisent I soumettent les unes, et ré- 
pandent parmi les autres F influence avec la re- 
nommée du pouvoir central. Le commerce russe 
date du règne de Pierre, ce souverain qui l^ua 
à ses successeurs le conseil de ne jamais oublier 
(n que le commercé des Indes conduit à la sou- 
x> veraineté du monde. » A peine la Russie avait- 
elle alors quelques manufactures ; elle commença 
ses échanges avec des marchandises de fabrica- 
tion anglaise. Prévoyant toutefois que Texécution 
de ses projets pourrait amener tôt ou tard une 
collision avec la Grande-Bretagne, et s'y prépa- 
rant même» comme on peut le reconnaître à 
l'examen de plusieurs branches de son adminis- 
tration intérieure» elle a craint de rester plus 
longtemps sous la dépendance de l'Angleterre 
pour ses approvisionnements; elle a pensé que 
celleHsi pourrait sacrifier les tntérôts momen- 
%u^ de sa p<ttitiqttei attaûtèt que les vues ambi- 
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lieuses de sa rivale se dévoileraient, et qu'en 
refusant de fournir au commerce russe les ar- 
ticles qui lui sont nécessaires, elle interromprait 
ses progrès en Orient, et paralyserait son in- 
fluence avant qu'il ait pu s'y établir solide- 
ment. En s'affranchissant de la dépendance bri- 
tannique pour ces mêmes articles, la Russie 
n'évite pas seulement cette éventualité, elle la 
retourne pour ainsi dire contre sa rivale en lui 
fermant un vaste marché. Ainsi donc, plus on 
examine la nouvelle législation commerciale de 
la Russie, plus on reconnaît que ses dispositions, 
peu profitables aux intérêts propres du pays, 
sont directement hostiles à ceux de la Grande- 
Bretagne; et cela est naturel, puisque, en effet, 
c'était un esprit d'hostilité contre elle qui ani- 
mait rimpérial législateur beaucoup plus que sa 
sollicitude pour le bonheur ^le ses peuples. Pour 
arriver à ce double but de rendre le conamerce 
russe, en Orient, indépendant de l'Angleterre 
et d'en exclure le commerce anglais, on a mani- 
festement compromis les exportations de la Rus- 
sie à rOccident. Quand on songe que ces expor- 
tations s'élevaient autrefois à 10,000,000 sterling 
C 250,000,000 francs ) , et que le revenu de l'Em- 
pire en excédait à peine 17,000,000 sterling 
{ 425,000,000 francs), on peut se former, par 
la grandeur de ce sacrifice, une ûlée de la gran* 
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deur des projets que nourrit ce malheureux ca* 
binet. 

Nous connaissons beaucoup de Russes qui 
doutent, ainsi que nous, de Futilité réelle de cette 
politique, même à ne considérer que les résultats 
immédiats qu'on s'en propose. Us comprennent 
que ia crainte de voir un état constitutionnel 
comme l'Angleterre interrompre ses relations 
. commerciales, dans un but politique, contraire* 
ment aux intérêts de sa population manufactu* 
rière, repose sur une chance trop éloignée, trop 
peu probable^ pour qu'il soit bon de lui sacrifier 
une part si considérable des ressources d'un pays 
comme la Russie, déjà retardé dans ses progrès 
par la lourde charge des établissements qu elle 
entretient. La Russie pouvait continuer à tirer 
d'Angleterre les marchandises qu'elle vend ou 
pourrait vendre à L'Asie; et s'il est vrai qu'un 
peuple riche comme le nôtre aurait moins à souf- 
frir de l'interruption commerciale qu elle re- 
doute, qu'un peuple pauvre comme le sien, c'est 
une éventualité sur laquelle elle devait être plei- 
nement rassurée par les formes particulières de 
notre gouvernement. 11 est évident que tant que 
là Russie ne nous aurait pas fermé son marché, 
quelles que fussent dailleurs ses dispositions 
politiques à notre égard, nous aurions continué 
à l'approvisionner. Le r^ime coostittttionnei^ 
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t»'il tend à développer les farces de l'état, en li- 
mite toujours remploi. Un despote fait du pays 
qu'il gouverne tout ce à quoi un tel pays est pypo- 
pre; mais le cabinet d'ua état constitutionnel ne 
fait jamais que ce que celui-ci veut bien autori- 
ser. Un pays constitutionnel peut aisément être 
guidé dans le sens de ses intérêts les plus immé- 
diats; rarement on obtient de lui je sacritiôe de 
ceux-ci aux chances de l'avenir. Il diffère en cela 
du despotisme, qui peut user de tout ce qu'il a 
de pénétration pour préparer les projets les plus 
loinfains, et^ comme la Russie^ attendre patiem- 
ment que le fruit qu'elle a semé arrive, après 
longues années, à maturité. 

Du reste, les efforts extraordinaires qu'a faits 
le gouvernement russe pour naturaliser dans ses 
états rindustrie manufacturière ont eu si peu de 
succès, que depuis quelques années ses meilleures 
tètes seuiblent avoir conçu des doutes sur la pos- 
sibilité d'en tirer de suffisants avantages. Dans la 
pensée que, par différentes causes sociales et 
politiques^ toute espèce d'industrie doit réussir 
plus promptementen Allemagne qu'en Russie, le 
cabinet impérial parait avoir résolu de recourir 
à rindustrie allemande, pour le cas où le$ fa- 
briques russes ne pourraient suffire à l'appro- 
vkionnemeitt du marché asiatique; des traités 
M dM «rraBgementa ont eft caasiéqi)u^o« été con- 



BT 80M KMPIAI« SOS 

dus dans ce but avec les états de rAUemagne. 
L'union commerciale des trois quarts de ces 
états, connue sous le nom de Zollverein^ doit son 
origine à Tiofluence et aux efforts persévérants 
de la politique prussienne. Commencée en 1818 
par l'acte passé avec la petite principauté de 
Schwartzburg-Sunderhausen, elle n a que depuis 
très-peu d'années atteint son plein et entier déve* 
loppement. Le système du Zollverein résulte de 
vues très^diverses et n'ayant entre elles aucun 
rapport n écessaire, bien qu'on les confonde sou- 
vent ensemble parce qu'elles font partie d'un 
même plan. Dans le principe, il s'agissait unique- 
ment de l'administration intérieure et de la fa-* 
sion très^louable de tous les états de l'Allemagne, 
au point de vue des intérêts commerciaux. Une 
ligne de douanes commune entourait toute Fas^ 
sociation ; cette ligne une fois franchie, tout l'in- 
térieur de TAUemagne jouissait, pour la circula* 
lion des marchandises, de la même libei'té que la 
France et l'Angleterre. Auparavant, un petit état 
pouvait prohiber ce que tel autre permettait. Le 
commerce intérieur et les manufactures étaient 
gênés, harcelés, comme bous pouvons imaginer 
qu'ils le serairat en Angleterre si chaque comté 
était indépendant et avait une douane à la frcm*- 
lière* -*^ Ce but s'est modifié dans un esprit 
tl'hMtilUé coatf 6 4a GraadefBralagntt; le lyM^nt 
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du Zollvereiii se rapproche maintenant du fa- 
meux système continental de Napoléon; il tend 
comme lui à lexclusion de tout article de fa- 
brique ou de production britanniques, dont le 
travail indigène peut fournir le similaire. 

On assure que Tinstigaiion et les promesses 
de la Russie n ont pas médiocrement soutenu les 
efforts incessants de la Prusse pour le dévelop- 
pement de Tassociation et pour Tanim^ d'un 
esprit anti-anglais. On assure que, journelle- 
ment convaincu de l'inutilité de ses tentatives 
pour rendre la Russie manufacturière, le cabi- 
net impérial a promis au ZoUverein d'ouvrir les 
marchés de FOrient aux produits allemands dès 
que l'association serait parvenue à fabriquer 
tout ce que l'Angleterre lui fournissait autre- 
fois, et tout ce que pourraient exiger en outre la 
consommation de l'Asie centrale jointe à celle de 
la Russie. Une autorité hardie, mais coinpé^ 
tente, caractérise ainsi l'idée qui dirige à cet 
égard les deux cabinets : (c La Russie , qui ne 
perd aucune occasion de s'agrandir, et qui 
trouve dans la Grande-Bretagne son principal 
obstacle, en éprouve une inimitié contre celle-ci; 
car, excluant les produits anglais d'une grande 
partie du continent, elle frappe la Grande-Bre- 
tagne du coup le plus sûr et du péril qui lui soit 
aen&ible. Par suite du même système, toutes les 
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ibis qu'un nouveau progrès industriel ie sera 
manifesté en Allemagne , la Russie saura créer 
un intérêt correspondant sur le vaste marché 
dont elle tient les clefs, et c'est ainsi qu'elle for- 
tifiera l'influence que lui ont déjà donnée la 
crainte des institutions libérales et ses alliances 
avec les maisons princières d'ordre inférieur \ » 
Quant à l'espoir qu'entretient l'ambition russe 
d'étendre ses possessions territoriales en Alle- 
magne, ou de s'agrandir aux dépens des posses- 
sions allemandes, c'est tout au plus si de telles 
vues pourraient atteindre le royaume militaire 



^ Il n*est pas nécessaire de recourir à ces suppositions pour expli- 
quer la naissance et l'accroissement progressif du Zollverein. L'as- 
sociation existait en germe dans les traités de 1815, auxquels l'An*- 
gleterre a concouru : la communauté des besoins et des intérêts l'a 
réalisée. En adoptant un système commercial, non pas répulsif, 
mais seulement protecteur (car jusqu'ici les tarifs du ZoUvereiane 
sont nullement exagérés), l'Allemagne obéit à la même loi de con« 
servation que beaucoup d'autres pays; elle suit l'exemple de l'An- 
gleterre et de la France ; elle met en œuyre les richesses brutes 
dont la nature l'a dotée. C'est ainsi que se créent et se développent 
les forces industrielles et commerciales. S'il en résulte plus d'égalité 
entre les différents peuples de l'Europe, si , par suite, tous échappent 
successivement au monopole d'un seul pour traiter entre eux d'égal à 
égal, réalisant ainsi, après moins d'un demi-siècle, le rêve d'un -grand 
homme, pourquoi s'en prendre à telle ou telle puissance? pourquoi en 
accuser l'inimitié ou l'ambition de tel ou tel souverain? L'ambition 
opère rarement de tels prodiges. Pour notre part , nous ne pouvons 
voir dans le mouvement économique qui entratoe aujourd'hui l'Europe 
centrale d'autre conspiration que celle des intérêts nationaux et des 
nécessités matérielles. 
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de PriMifie » -«- ce royaume où chaque homine est 
un apprenti soldat , et dont on peut dire que les 
trompettes et les tambours n'ont pas moins 
étourdi l'Europe depuis la paix que sous Frédé* 
rie au temps de la guerre. Mais il y a des raisons 
de croire que le gouvernement russe estime trop 
peu la stabilité de son voisin pour ne pas en* 
courager lui-même cette espérance ; du moins 
dans la classe inférieure des oiBciers ambitieux 
et des employés de cour auxquels la politique 
impériale a pu inspirer quelques velléités de 
conquêtes à l'étranger, parmi ceux qui se nom- 
ment eux-mêmes les Romains modernes, est-il 
certain que l'on parle souvent en confidence de 
planter, d'ici à peu d'années, l'aigle à double 
tête des Roraanoff sur Conslantinople et dans la 

capitale de Prusse Et il ne faut pas oublier 

que ce sont les mêmes hommes qui ont une telle 
frayeur du ministère du comte Benkendorff, que 
rien au monde ne les ferait convenir, en présence 
d'un tiers, que l'empereur Paul n'est pas mort 
paturellement. 

Le grand dignitaire maritime de l'empire — le 
descendant et l'homonyme du favori de Pierre P' 
— se rappellera probablement, s'il parcourt ces 
pages, qu'après dîner, sur le pont du navire à 
vapeur qui le conduisait à Stettin, il dit à ses 
ofiiciers {assez indiscrètement sans doute pour 



quelqu'un qui touche de si près à TEmpareur) : 
« Voilà la route par laquelle vraisemblablement 
nous enverrons quelque jour un vice^roi à Ber« 
lin. » 

Peut-être de tous le^ £tats européens la 
Prusse est-elle celui dont la condition est le 
moins comprise en Angleterre; on s'y mépraid 
à son ëgard de la manière la plus fâcheuse, 
parce que sa situation n'y est pas seulement in-< 
connue t mais dénaturée. Rion de plus artiûciel 
que la monarchie pussienne ; rien de moins sûr 
que la conservation de sa nationalité actuelle* 
U n'a pas fallu moins que l'administration de 
Frédéric I®% le génie extraordinaire de Frédé- 
ric II, joints à une prudence continue et à un 
bonheur singulier, pour faire de la Prusse ce 
qu'elle est aujourd'hui; mais elle est loin d'être 
ce qu'on la suppose vulgairement. 

Les principales relations de l'Angleterre avec 
la Prusse sont dans les provinces rhénanes. 
Françaises autrefois, ces provinces attendent im* 
patiemment une constitution; elles sont encore 
gouvernées par des lois françaises ; récemment 
même il a paru peu sûr d'y introduire le codé 
prussien. Elles sont en grande partie catholi^ 
ques romaines, et le gouvernement tremble qu'à 
la première occasion elles ne se jettent dans les 
bras de la France. — Dans cette situation, Im 
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provinces rhénanes, fertiles et de grande va- 
leur, sont traitées en enfants gâtés ; on leur montre 
une douceur paternelle qui ne ressemble en rien 
à l'administration de la vieille Prusse ou Prusse 
orientale. D'un autre coté, la politique prudente 
du gouvernement a su se concilier à peu près 
tout ce qu'il y a de talents libéraux au dedans 
et au dehors de ses États , et la vénalité de ces 
talents est un des indices les plus décourageants 
des destinées futures de TAllemagne. On sti- 
mule ces écrivains à attaquer, à stigmatiser, sur 
un tonxl'ultrà^libéralisme, les institutions libres 
des États constitutionnels , en préconisant sans 
restriction le gouvernement et l'administration 
de la Prusse. Des louanges fastidieuses de ces 
littérateurs démocrates, les Anglais concluent 
naturellement que tout doit être parfait en 
Prusse; c'est de la même source qu'est venue l'i- 
dée vulgaire des ressources et de la nationalité 
prussienne, idée qui a fait de la Prusse une puis- 
sance de premier ordre. En réalité, tout ce qu'un 
gouvernement intelligent et stable pouvait en- 
treprendre pour consolider la monarchie, le ca- 
binet de Berlin l'a entrepris ; il a fait plus : il a 
donné, avec sagesse et habileté, satisfaction aux 
intérêts des populations partout où il a pu le 
faire sans sacritier la sécurité du gouvernement, 
OU l'unité d'un royaume artificiellement formé 
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de tant d*Etats divers. C'étaient là des mesni^es 
indispensables, et, malgré tout cela, la monar- 
chie prussienne, faiie de toutes pièces après l'o- 
rage de trente ans qui suivit l'invasion du grand 
Gustave, difiorenie de toutes les autres monar- 
chies , niêuie les plus faibles de l'Europe , est 
probablement destinée à disparaître dans la pre- 
mière conflagration générale. 

La Prusse est pauvre; — la guerre ruinerait 
entièrement son crédit: la fidélité du peu de 
provinces riches qu'elle possède est douteuse; 
et son histoire a toujours prouvé ce que mon- 
traient sa géographie et ses statistiques mili- 
taires, que la perte de deux batailles importantes 
est celte de la monarchie tout entière. Les 
guerres du grand Frédéric tendent plutôt à con- 
firmer qua affaiblir cette assertion. Son génie 
particulier, presque sans égal dans l'histoire, fut 
un rare accident, sur le retour duquel il n'y a 
pas à compter dans l'avenir; mais quand même 
il surgirait un autre Frédéric, il ne trouverait 
plus , comme au temps de celui-ci , les armées 
prussiennes supérieures à celles des peuples voi- 
sins : tout au contraire, il aurait à combattre des 
adversaires bien différents. Malgré les avantages 
qu'il possédait sous ce rapport^ Frédéric perdit 
plusieurs fois la Prusse , et ce n'est pas par la 
seule force de soa génie qu'il iti recouvra; -^ on 
m. 1* 
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peut ajouter, sans injustice, qae ce fut aussi par 
Fheureuse coïncidence des fautes et des divisions 
de ses ennemis. 

Si la Prusse sous Frédéric a obtenu des suc- 
cès décisifs sur les Russes , il n'en a plus été de 
même après sa mort. Dans une multitude de 
combats livrés depuis cette époque , on n'en 
trouve aucun où l'armée prussienne soit par- 
venue à vaincre sans le secours d'une vaste su- 
périorité numérique, ou sans l'assistance d'ar- 
mées alliées; et même avec ces moyens, c'est à 
grand'peine si elle n'a pas succombé sous les 
coups de la France. 

Peut-être, depuis les sommités du ministère 
de la guerre jusqu'aux tailleurs des régiments , 
tout le monde en Prusse a-t-il fait de son mieuic 
pour l'amélioration de Tarmée ; mais il n'en est 
pas moins vrai que, dans les parties essentielles 
de son matériel militaire, elle s'est toujours 
montrée inférieure aux Russes et aux Français^ 
Aussi, lorsque le sort du royaume dépend d'une 
bataille ou deux^ le cabinet de Berlin est-il ex- 
cusable da n'en pas attendre l'issue avec la même 
conGanoa que les Spartiates, ces boulevards de 
l'ancienne Grèoç. La prévision du sort qui at- 
tend cette vaste monarchie, balancée comme un 
poids d^nâ un douteux équilibre, est la cause de 
l'esprit d'acquisition .qui auûne «on gouverne- 
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ment aussi bien que le gouyernemait russe, ~> 
Galui^ci puise, daiis la vulnérabilité de la Prusse^ 
r^spojr de la supplanter à Toccasion 9 et de réa*^ 
liser dans le Nord une partie de ses rêves amhî* 
tieux, en embrassant dans Ba domination la Bsl^ 
tique, comme elle est parvenue dans le Midi à 
soumettre les côtes de la mer Noire. — La 
Prusse, elle, poussée par Tinstinct de la conser-* 
vation, cherche à étendre son influence et ses 
possessions en Allemagne, afin de pouvoir à tout 
événement y trouver une base plus stable et 
f^us solide. Elle ressemble à ces sapins de l'O- 
rient, qui s'élèvent à des hauteurs gigantesques, 
quoique leurs racines ne pénètrent pas dans le 
sol au delà de quelques pouces. Maintenant elle 
seflbrce de s'y enfoncer profondément pour 
mieux résister à la tempête; mais l'entreprise 
soulève des rivalités et présente plus d'un péril. 
D'abord le patronage des États de l'ÀUema^e 
sera disputé pied à pied par l'Autriche; ensuite 
les provinces rhénanes, impatientes de jouir 
d'un gouvernement constitutionnel, sont trop 
près de la France pour échapper à la tentation. 
Enfin, le voisinage de la Russie présente une 
perspective des plus alarmantes. Malheureuse-- 
ment pour laPrusse, la nécessité d'acquérir des 
intérêt», une influence ét^M^ue en AUeaiagne, 
est w de «es besûins iaupédi^ts» le 
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dont la mennce Finvasion du libérnlisme est de 
tous les instants , et les effets possibles de Tarn- 
bition russe paraissent encore si éloignés, qtion 
peut espérer de les détourner. La Russie tend la 
main du secours et de ramîtié; la Prusse lac- 
cepte pour atteindre, en s'îippuyant sur elle, le 
but qu elle poursuit immédiatement , et elle 
compte, au moyen des faciliiés et de la force 
qu'elle y puise, se metire en mesure de se dé- 
fendre contre les dangers à venir de cette al- 
liance. 

Avec l'arrière- pensée des deux cabinets, leur 
union, comme tant d'autres arrangements poli- 
tiques, est, relativement aux éventualités éloi- 
gnées, une sorte de finasserie réciproque; mais, 
à l'égard des résultats immédiats, elle est parfai- 
tement sincère, et son prenùer fruit a été l'insti- 
tution anti-britannique du célèbre Zollverein. 

L'ambition défensive du cabinet de Berlin ne 
mériterait que des éloges^ si les intérêts de la 
monarchie prussienne s'accordaient avec ceux de 
la population; mais il n'en est rien. Le véritable 
intérêt de l'Allemagne serait d'unir tous ses peu- 
ples soit sous un lien fédéral, soit dans une fu- 
sion absolue, ce qui résulterait promplement 
d'une constitution commune. Réuni, ce vaste 
pays pourrait licencier sans crainte les trois 
quarts des armées qilf épuisent aujourd'hui ses 
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jessources pour le soutien de nationalités^ fic- 
tives » et ne servent en réalité d*appui qu'à des 
intérêts de famille. Assurément le malheureux 
officier prussien, qai, après des années de ser^ 
vice , regarde avec envie la tasse de café ou le 
verre de mauvais vin que sa misère habituelle 
.ne lui permet pas de se donner, — ou qui se 
voit obligé de laver de ses propres mains sa 
seule et unique chemise , — serait mieux em- 
ployé pour lui-même et pour son pays à quelque 
utile profession, qu'au stérile accomplissement 
de ses devoirs militaires. 

L*adoption du gouvernement représentatif en 
Allemagne conduirait tôt ou tard à la fusion des 
Etats qui la divisent ; c'est la conscience de oe 
fait cfui porte le cabinet de Berlin à tout risquer 
plutôt que d'introduire cette forme de gotivw- 
nement dans ses provinces les plus riches. Égale- 
ment antipathiques aux autres souverains aile* 
mandSy les constitutions qu'ils ont prétendu 
établir ne sont que des parodies de celles d'An- 
gleterre, de lb>iiande^ de Belgique, de France et 
de la péninsule espagnole. Toutefois, le gouver- 
nement prussien, au rebours de l'empereur Ni- 
colas , qui ne prend pas la peine de cacher sa 
haine des institutions libérales, entretient artifi- 
cieusement Tidée qu'il n'est pas contraire au 
(Système rept^é^entaiif , mais que , ne croyant pas 



fM petiples suffisamment mûrs pour ce sytstèH^ 
il désire les disposer peu à peu à ie recevoir. 

« Après tout, entend-on dire en Angleterre, 
la Prusse est raisonnable, puisqu'elle se borne à 
ajourner, temporairement , sans la refuser, cette 
faveur à laquelle elle prépare son peuple; en di- 
rigeant d'abord toutes ses facultés vers le déve- 
loppement de réducation. » Mais on devrait 
remarquer qu a mesure que l'éducation pro- 
gresse, le gouvernement, en la gardant dans s^s 
propres mains, en diminue le danger; que l'é- 
ducation est de plusieurs sortes, et que celle 
qu'on répand en Prusse avec tant d'ostentation 
se rapproche beaucoup de celle qui existe en 
fiussie depuis les jours de Pierre le Grand. 
Beaucoup de Russes ont acquis de l'instruction 
dans les langues et les sciences , sont devenus 
Savants en so^decine, en botanique et en con- 
chyliologie) sans posséder la moindre notion des 
droits et des devoirs de l'homme dans l'état de 
société , — eonséquemment sans un atome d'é- 
ducaiion politique;. L'espèce d'éducation qwe to- 
lère laltfBSM^e est également répandue en Prusse; 
nrai&si le leclear veut se fciire une idée des fii- 
QÎliiés offertes à ceux quii chercheal les coimai»- 
^aanees» politiques ^ les seules qui puisse»t pitépà- 
irer un peuple à prendre part à son propipe 
4ffiiM€rmmexa, qip'U enamine la HMiche dei» 
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césure f^ussienne, cpi'il censîdàre que lejouii- 
Bal le Times est exclu des États pruBsiciiSf 0t 
qu'ont n'a pas voulu y permeltre la pubticatiottdv 
pamphlet que nousi doniioiis< «u appendice^ et 
dans lequel u& Finnoi» rappelle respectaduse»- 
ment à Tempereur Nicolas^, plutôt qu'il ne Icd 
reproche, d'avoir enlève à son pays natal la coiv- 
stitution jurée par son frère et par luî-mènie km 
de son couronneoient. 

L'exercice de la censure ne resisemble en riea 
à la répression légale de la presse, âou» le régime 
légal, quelque sévère- qu'il soit pour leslibellem 
des griefs sérieux peuvent toujours se produir^^ 
il^ suffît que Topprimé ait le coursige de braver les 
rigueurs de la loi. Mais k censure étouffe, par 
son veto y jusqu'aux réclamations les plus jusi(;e». 
*— Quand les Anglais connaCitrontmiôlix la Prusse^ 
ils jugeront que songouverneii^ntseaeirait liions 
tré plus libéral en répudiant ce grand éteignoâr 
des lumières qu'en se déleirniîaant su en?royer vk 
évêque à Jérusalem. 

Remarquons, d'ailleurs, que sè dstns certains 
pays et pour certaines classer de laisiMiéié, ime 
liberté complète peut avoir desidangess^, l'aJ^its 
en est beaucoup ipoins à craind^ àd la parA dep 
.ÂUemands, et notamment des^^pppuiatioes.prus^ 
siennes que de tous autres* A; Texiception. de 
^elquesb<Ka;ade& des étudiants^ |yravaquée&p9r 



816 L'nmBEvii Nicolas 

la jeunesse ou la bière, et sauf quelques émo- 
tions passagère&de la populace des grandes villes 
contre les Juifs, il n'est pas de peuple en Eurr>pe 
si tranquille, si rangé, si inolTensif , si soumis à 
^autorité -* il n'en est pas de plus humain ou de 
iplus industrieux. Les troupes de colons qu'il en- 
voie annuellement aux Ëtals-Unis y deviennent, 
malgré la transition subite d*un gouvernement 
absolu à la démocratie, les citoyens les plus pai- 
sibles de leur patrie adoptive. — De fait, ce qu'on 
pourrait souhaiter au caractère allemand, c'est 
un peu de celte effervescence et de celte énergie 
qui semblent avoir abandonné le pays depuis ré- 
migration des Ilelvéliens, des Francs, des Ba- 
taves et des Saxons , et dont il reste h peine quel- 
que trace dans les montagnes du Tyiol. 

Pour la Russie, obligée de se faire d'indus- 
trielle marchande, ses intérêts seraient naturel- 
lement d'acheter ^n Angleterre de bons produits, 
là bon marché , au lieu de payer fort cher les mau- 
vais produits de rÂllemagne. Alais Tintérêl parti- 
culier de Nicolas est, en premier lieu, de faire 
échec à un rival, et ensuite de se placer, autant 
tiue possible, hors de sa dépendance. Ici la po- 
^riique des Romanoff YÎent à Tenconire de celle 
du Russe. L'aggravation des droits de douanes 
sur les produits anglais, — aggravation telte, 
qu'elle équi>attt presque à line prohibition ab- 
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Bolne^ et qu'elleoblige les trois quarts des navires 
employés au commerce du Nord avec la Russie, 
à partir sur lest ou à n'y poi-ter que du charbon» 
r— cette aggravation a réduit les négocbnts an- 
glais à chercher dans d*au(res pays les articles 
qu'ils demandaient autrefois aux Russes. Aussi 
Jes exportations de ceux-ci ont- elles diminué 
•fHTOgressivement au lieu de s'accroîire, comme 
elles auraient dû le faire en proportion du vaste 
accroissement de la population. Et comme chaque 
année la Russie demande moins à rAnglcterre, 
l'Anglelerre, par suite, demande chaque année 
davantage aux autres marcliés les produits qu'elle 
4[>renait en Russie. 11 est très-rare qu'une fois 
détourné de ses premières voies le commerce 
ks reprenne; très -rare que les spéculateurs 
quittent les marchés qu'ils se sont créés pour 
revenir à ceux qu'on leur avait fermés. Ainsi, 
10 ou 12 millions (200 à 500,000 francs) de 
produits que le pays exportail de plus autrefois 
y restent à présent sans débouché. 11 est à re- 
marquer que, bien que les principaux produits 
:de la Russie consistent en objets de première né« 
cessité , le cuir, le chanvre et le suif, les quan- 
tités de ces produits qu'elle exporte sont, pour 
-elle, des superfluités qui, en restant dans le 
l^ysy.ne contribueraient en rien à augmenter son 
JtiwrètK matériel. S il est vrai que les pruduc* 
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ttoois variées de l'Empire puissent satislaÎMi à 
tous SCS besoins, il ne faut pas oublier qne, ces 
besoins satisiaits, ce qui reste -^ et eehi ferme 
une masse coDsîdérable -^ se trouve entièremett 
perdu ^ s'il n'est pas échangé contre des* oifeis 
de luxe de fabrication étrangère* Ni le cu^, 
ni le suif, ni le chanvre,, lorsqu'ils ne trouvent 
plus au dehors l'écoulement de leur surabon- 
dance, ne peuvent se transformer pour suppléer 
les autres articles qui manquent an pays% Les 
terres où croit le chanvre ne sont guère propres 
à d'autres cultures. Les furairies sauvages des 
steppes où s'élève le bélail^ ne peuvent produire 
autre chose que le cuir et le suif qu'on en tirqL 
U est donc vrai que l'Angleterre^ en cessant poor 
ces articles de demander à la Russie ce qu'eHe 
peut se procurer ailleurs avec plusrd'avantiag^, 
l'appauvrit en définitive de 10 ou 12 millioiis 
>&teiling par année. Quant aux importations , 
elles devaient, un peu plus tard, se resscflfftir^de 
la diminution des exportations, —alors que lés 
exportateurs, gênés par le manque de débou- 
chés, se verraient dans l'impossibilité d'àe&eflur 
autant qua> l'ordinaire, par le double effet des 
aggravations de droits qui rendent lesaefaats 
plus coûteux , et de Id réduction de leurs resh- 
t eeunte» personnelles : ellei&onii eff6tttivemeni'4î- 
minué de«(MM)0>00Ode noubles ( M,£00>OGO& 
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environ ) . Les revaius delà couronne , il est lirai, 
B'ont pas encore subi d'afiaiblissemeRt , parrœ 
que les droits ayant été doublés , les iinportaticflns 
peuvent dimiiuier de moitié sans rien changer à 
l'état du revenu ; mais il en sera tout autrement 
quand l'appauvrissement des consomnmatetfr», 
résultat de la diminution progressive des expor- 
tations et de la cherté des objets consommés, 
dura bit décroître encore le chiffre des imporlb- 
tions. En tombant au quart, bien que les droits 
8C»ent doubles^ elles amèneront une dimination 
notable de revenu; et si, pour la couviîr^ oa 
. élève encore le tarif, les importations cesseront 
tout à fait* 

La politique qu'il poursuit^. — etqis'il peut mo- 
difier prochainement, sauf dans l'esprit anti^bA- 
tannique qui e» fait la base, — a coiid«ût le goti- 
Ternement à donner l'exemple des entrepi-ises 
manufacturière»; il a ainsi dépensé des soninies 
prodigieuses à élever et à soutenir des Cibriques 
colossales , et il ne s est arrètié dans cette marche 
que tout récemment > mais sans rétrograder. 

On s'est imaginé que le succès de ces étabUfS- 
sementS', fondés et continués dans des drcon- 
iSÉances spécialement favorables, serait pour le 
gpuvernement une source importante de profils, 
tel pour k naticoa ini< exemple encourageant. <Lfs 
aoteuv^de ee> plMi peuiraôent, uaa aanarai^ûit, 
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.dans lorlgiDe, se persuader que leurs espé- 
rances se réaliseraient, du moins sous le pre- 
mier rapport. La couronne possédait du do- 
maine impérial, et comme propriété privée de 
l'Empereur, une quantité de serfs ou d'esclaves, 
dont le nombre dépasse maintenant plus de 
vingt millions. Elle pouvait, avec une très-faible 
rémunération, utiliser leur travail; — il suffisait 
de leur fournir les articles les plus grossiers de 
la nourriture et du vêtement. Elle avait, en 
outre, l'avantage de pouvoir consacrer à ces spé- 
culations tous les capitaux nécessaires. Lors- 
qu'une fois il eut adopté l'idée de rendre la 
Russie manufacturière, le gouvernement se vit 
entraîné naturellement, par sa position de maître 
d'une si grande partie du peuple, à le diriger 
dans la nouvelle voie qu'il voulait ouvrir au tra- 
vail , puisque les serfs de la couronne formaient 
à eux seuls les deux cinquièmes de la population 
slave. Comme source de bénéfices, l'entreprise 
a échoué de la manière la plus complète; et les 
grands propriétaires^ qui ont été poussés par la 
politique du gouvernement à suivre son exemple, 
n'ont guère plus de raison de s'en applaudir. 

La corruption , celte plaie qui dévore le gou- 
vernement et la société, se montre ici, comme 
<parlout^ paralysant, frappant de stérilité les ef- 
Jîutts du pouvoir. Montées dans des proportioas 
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de grandeur et de magnificence, les fabriques de. 
la couronne sont conduites avec une régularité 
toute militaire; elles réunissent toutes les causes 
possibles de succès , puisqu elles joignent aux 
avantages d'un capital énorme la demande conti- 
nuelle de leurs produits et l'extrême bas prix de 
la main-d'œuvre. Quelque erronée qu'ait été 
dans le principe l*idoe d'encourager ces établis- 
sements par d*aussi lourds sacrifices , on com* 
prend encore moins que dans des conditions 
aussi favorables ils ne prospèrent point : il sem- 
blerait qu'au moins ils devraient se développer 
comme ces plantes cultivées à grands frais dans 
un sol qu'elles épuisent; — mais ils ne croissent 
même pas. 

On a dépensé des millions, — on a, pour les 
faire valoir, des milliers d'esclaves qui ne coû- 
tent que leur subsistance strictement nécessaire, 
— et cependant, loin de produire un revenu, les 
manufactures impériales restent un inutile far- 
deau pour le gouvernement, auquel elles ne par- 
viennent même pas à fournir les articles dont il 
a le plus besoin. Elles seraient englouties de- 
main par un tiembleinent de terre, que — mal- 
gré la perte d'un capital immense, et consé- 
quemment malgré celle de l'intérêt de ce capital 
venant en déduction du prix des produits^ — le 
gouvememeftt pourrait se procurer au dehors 
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les abjetsqni lui sont nécessaires à meilleur mar- 
ché qu'il ne peut les fabriquer aujourd'hui. A la 
vérité, ces vastes et splendides établissements 
présentent un aspect imposant à l'œil de l'étran- 
ger, qui^ dans sa simplicité, accueille avec une 
confiance sans bornes les assertions ou les rap- 
ports des agents du gouvernement, — sans se 
douter que ces rapports , tout remplis de détails 
controuvés ou de faussetés honteuses, ont été ar- 
rangés tout exprès pour produire Timpression la 
plus favorable de la position prospère de l'in- 
dustrie officielle. C'est sur l'autorité de tels do- 
caments qu'on se fonde pour préconiser le sys- 
tème manufacturier de la Russie et pour en 
vanter l'excellence. 

On en voit un exemple dans le livre d'nn 
voyageur qui visita les vastes usines de métal- 
lurgie, les ateliers de mécanique pour la con* 
struciion des machines à vapeur, les fabriques 
de drap, les manufactures de coton et d'autres 
étoffes, les fabriques de quincaillerie, de por- 
celaine, les VCTreries, les manufactures de ta- 
pis , de papier, en un mot , toutes les applica- 
tions imaginables de l'industrie humaine. Il a 
trouvé de vastes usines sous les ordres d'wn chef 
ayant le rang et l'uniforme de général, et qui .a 
^SMis lui des coloneb, des majoirs^ des iCa^î- 
taines, en guise idje» o^nir e^maitres ; mr^ on Bm^: 
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à09 telle i6Bt la manie du rang militaire, que, jus* 
qu'amx ^lameura de lampes , tout le monde ' 
porle Tia^kiforme, quelque souillé qa il soit géué- 
lailenii^nt dans ces sortes de travaux. li nota que 
lea ouvriers, tous serfs de la couronne, sont 
assujettis à des habitudes de discipline indus- 
trielle qu'on maintient au prix de cinq shillings 
par mois ; que leur travail , dirigé par des arti- 
sans étrangers I engagés à des salaires élevés , se 
fait à Taide des machines et des instruments les 
plus parfaits» fournis par la libéralité du gouver- 
nement, sans égard à la dépense. La vaste forge 
de Pierre-Zavodsky, les usines de Toula et de 
Colpenas, où se construisent les machines à va- 
peur de la plus grande dimension, et l'établisse- 
ment d'Alexandroffsky, plus étendu et aussi 
YMÏé que notre célèbre Soho-square, lui ont paru 
de glorieux momiments de sagesse et de bonne 
administration. 

Voilà tout ce que recueille le voyageur dans 
son examen rapide «t superficiel, et tout cela, rap- 
proche des rapports officiels, le mène à des con- 
cluâions pariaitem^it erronées. Nous nous som- 
mes livré à un ^examen plus sévère, et nous 
trouvons qu'aucnne de ces «entreprises du gou«' 
vernem^tt, <pt(»que fondées sur une plus grande 
édh^lle que tous les ébabliss^nents anglais du' 
wèioei^wret n'ia {m constnme «msi^iLl bat^M 
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de fer à vapeur, ou un seul rail pour chemin dé 
fer; on ne les soutient qua force de sacrifices 
pécuniaires. En même temps, les arts industriels 
ont fait si peu de progrès, qu'à l'exception des 
gbces et de la porcelaine fine, exclusivement 
destinées à l'usage de la cour, tous leurs pro- 
duits sont inférieurs en qualité à ceux des fa^ 
briques étrangères, sauf en un petit nombre de 
cas où ils obtiennent la qualité au moyen d'un 
prix infiniment plus élevé. 

Nous donnerons , sur l'organisation et la 
marche de ces manufactures modèles, quelques 
détails, qui auront surtout de l'intérêt en ce que 
les mêmes causes qni frappent ces établissements 
d impuissance atteignent aussi, en grande par- 
tie, les établissements particuliers. 

On en trouve un frappant exemple dans les 
usines à fer des environs de Saint-Pétersbourg, 
dont nous nous occuperons d'abord. Elles sont 
sous la direction d'Anglais, les généraux Clarke 
et Wilson , hommes de basse origine , comme la 
plupart des Anglais au service de la Russie, et 
qui, soit par suite de leur naissance dans le pays, 
soit par la longue résidence qu'ils y ont faite, en 
ont entièrement adopté les mœurs et les cou- 
tumes > mais dont on cite cependapt l'adminis^ 
tralioh pour son intégrité relative. Ces usinles' 
«nt une grande étendue^ parlieiilièreaieat celle 
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de Golpenas , sur la rive gauche de la Neva , on 
peu au-dessus de Saini-Pétersbourg; leurs vastes 
Làiiinenls ont éié pourvus de toutes ces ma- 
chines compliquées d'invention britannique, 
aussi bien que de ces puissants et gigantesques 
instruments . avec lesquels on £ibrique aujour* 
d'hui d'énormes masses de fer, qu'autrefois l'ar- 
tisan n'avait aucun moyen de mettre en œuvre, 
et qui ne sont même devenus nécessaires que 
depuis la nouvelle impulsion imprimée par la 
vapeur à toutes les parties de l'art vulcanique. 

Cet établissement est consacré à la fabrication 
de tout ce qui concerne le service maritime , 
ainsi que des ouvrages métallurgiques néces- 
saires à l'armement des navires, tels que bou- 
lets, canons, machines pour les bateaux à va- 
peur, etc.; il dépend de l'amirauté, de même 
que ceux de Si^^terbeck , Toula et plusieurs au 
très dépendent du ministère de la guerre. Des 
chefs distincts administrent chaque manufacture; 
quelquefois ils en ont deux à gérer, quand ce 
sont des établissements de même nature, ce qui 
est assez la coutume en Russie ^ : chaque gérance 
est indépendante des autres, et même de toute 
autre partie de l'administration générale que 

1 Les usines impériales de Golpenas et d*Àleiandrowski , éloignées 
de quelques milles l'une de l'autre, sont toutes deux sous les ordres 
d'un Biéffle directeur. {Ifoîe 4e VouUur*) 

III. 15 



L'BWPflMHJR mOOLAS 



cdle k.hqneXLe die est apédalemeat attackée. 
GhacnRe d'elle» est autorisée à passer toute es« 
pèce de contrat soit avec tout autre département 
ministériel , soit avec des particuliers. Les um 
et les autres payent en entier ce qu'ils y acbè* 
tent, et, à la fin de l'année, chaque établissem^it 
clôt son compte de recettes et dépenses. Ainsi, 
l'amirauté doit payer immédiatement les com- 
mandes qu'elle peut faire à Sisterbeek, et d« 
même le ministère de la guerre pour les ou^ 
\ rages commandés par lui à Colpena& 

Indépendanunent des avantages de la localité, 
Golpenas et les autres établissements impériaux , 
jouissent de la faculté de requérir autant de 
milliers de serfs que les directeurs croient de*- 
voir en employer, et du privilège d'avoir la pré- 
férence sur les usines particulières , dans toutes 
les commandes du gouTernement , ces usines 
n'étant admises a ces sortes d'entreprises que 
lorsque les établissements impériaux ont refusa 
de les prendre au même prix. — Or, si l'on jette 
les yeux sur les ouvrages de fer et de cuivre qui 
décbrent à Saint-Pétersbourg tous les monu*^ 
ments fKiblics , on trouvera que ton» portent le 
nom de l'anglais jBeîf(i, récemment décédé, qui 
pendant longtemps fut à la tête d'une usine à 
fer, en concurrence avec les établissements im- 
périaux, et qui y fit ims grande forlianer l>i6A 
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qu'il eût à tenir compte de l'intérêt des osipitaiil 
engagés dans son industrie, et qu'obligé de loucnr 
4m d'acheter des esclaves, il dût payer la main- 
â'ceuvre fort cher, double fardeau dooft ses com* 
pétiteurs étaient exempts. Au refus des colos*- 
nles usines du gouvernement, il se chargea des 
neuf diidèmes des entreprises publiques , qu'il 
put soumissionner à des prix beaucoup plus bas. 
M. Beird donnait de ses succès une explication 
fort simple : il se contentait, disait-il ordinaire- 
ment, de ne pas gagner ce que volaient les gens 
du gouvernement. Dans le fait^ les établisse* 
ments impériaux sont en rapport avec un trop 
^and nombre d'employés qui tous, d'une ma- 
nière quelconque , et du premier jusqu'au der- 
nier, entendent bénéficier malhonnêtement sur 
chaque affaire, pour pouvoir livrer leurs pro- 
duits au même prix que les établissements pri* 
vés. Les directeurs eux-mêmes, sachant bien 
qu'il leur eût été difiicile de rivaliser avec 
M. B^d pour ces sortes de travaux, acceptaient 
ordinairement de lui quelque pot de vin pour ne 
pas le forcer à trop réduire ses prix. Voilà com* 
ment il parvint, malgré des désavantages mani- 
festes , à fournir le bronz« de la colonne d'A- 
lexandre, la couverture en fer de la nouvelle 
cathédrale, les chapiteaux de cuivre des co- 
liNBiies, les statues publiques» les ponts suspei^ 
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dus , et même une grande partie des canons et 
des boulets pour la marine. 

Ces faits en disent plus que des volumes sur la 
manière dont les fabriques impériales sont ad- 
ministrées. Ajoutons que l'usine de Colpenasest 
si avantageusement située, que si le gouverne- 
ment vouhait en affermer l'emplacement, il en 
obtiendrait un fort beau revenu, sans compter 
qu'il pourrait se procurer par Tindustrie privée 
toutes choses à quarante pour cent meilleur mar- 
ché quVlIes ne lui reviennent aujourd'hui par sa 
propre fabrication. 

On dirait que rien d'utile ou de profitable ne 
peut réussir entre ses mains, exposées que sont 
toutes les institutions à Tinsatiabie avidité de 
ses agents. Le monopole du débit des spiritueux 
en offre une preuve des plus frappantes. Dirigé 
d'abord par le gouvernement, ses produits dimi- 
nuèrent par degrés jusqu'à ce qu'ils ne fourni- 
rent même plus de quoi subvenir à la dépense 
du contrôle. Il fut alors affermé à l'industrie par- 
ticulière, qui en paye maintenant une rente de 
cinq millions sterling (125,000,000 francs), près 
d'un tiers du revenu total de l'Empire. 
- Dans un pays où la loi prononce des peines si 
rigoureuses contre le pëculat, on ne croirait ja-^ 
mais, sans l'avoir vu, avec quelle impudence il 
s'exerce. Avoir la moindre affaire avec le gou- 



KT ftON SlIPIRB, SSH 

^ernement sans se frotter à rimprobîté de ses 
agents» c'est, pour tout individu quelconque, 
aussi impossible qu*au chameau de TÊcriture de 
passer à travers le trou d'uoe aiguille. 

£n voici quelques exemples qui se présentent 
à notre souvenir. Un officier d'artillerie est en- 
voyé dans une fonderie particulière pour vérifier 
la livraison et le travail de quelques pièces de 
lu^onze qui devaient être aifeaées à rornement 
d*un édifice public en construciion à Saint-Péters- 
bourg. Déjà l'entrepreneur avait été obligé de 
financer de divers côtés pour obtenir l'affaire; il 
fut obligé de financer de nouveau pour empêcher 
ce fonctionnaire de lui susciter mille difficultés 
éans l'exécution, qu^il voulait cependant effec- 
tuer de la manière la plus loyale et la plus con« 
sciencieuse. Ce dernier impôt, joint aux précé- 
dents, ne lui laissait plus aucun bénéfice. Alais 
exk donnant un peu plus à rofiicier^ l'entrepre- 
neur en obtint les moyens de se dédommagei* 
amplement. Une communication est pratiquée» 
à travers le mur, du moule de fonderie dans une 
eliambre adjacente; l'airain est ensuite coulé en 
présence du vérificateur et de ses aides, qui 
notent soigneusement le poids des matières em- 
ployées, dans un relevé, copié et recopié, popr 
être déposé aux archives militaires; et pendant 
c« temps, une égale quantité s'écoula^ au profit 



àa fondeur, dans les gueuses préparées dans b 
chambre attenante. 

Le même atelier soumissionne au gouv^ne* 
ment la fourniture de mille bombes et de mille 
boulets. Le contrat est passé à des prix qui lais- 
8^*aient à peine un léger bénéSœ s'il n'était an- 
nu^ par les cadeaux que nécessite la corruptioii; 
ceux-ci pourtant sont indispensables. Mais Tagent 
chargé de la vériËcation du marché, colonel cm 
général, quelque soit son rang, aidera Tentre- 
preneur à sortir de la dif6culté. Il place mt 
homme ^ avec ordre de compter les boulets « 
les bombes à mesure qu'on les roule à côté dé 
lui dans des broaettes pour les embarquer sm? 
la Neva; mais au lieu de les 'mettre à bord, quand 
ils ont passé la porte, on leur fait faire le tour 
de la fabrique, de sorte que, rentrés par un» 
porte de derrière, ils passent «t repassent devant 
rhomme chargé d'en noter le nombre, absolit- 
ment comme les soldats de théâtre, qui drcut^it 
artistement derrière la scène pour revenir former 
h: queue d'une armée dont ils figuraient l'avant* 
garde. Si l'affaire tournait mal, si le colonel^ par 
^exemple, avait encouru l'inimitié de son cbef| 
et qu'on vînt à constater le déficit des bombes <H 
des boutets, la responsabilité, du «oins la res* 
ponsàbilité légale n'en retomberait pas sur te 
trai coupaMe, mais ^ur le stibs^herne chargé d» 



lenîr compte de la «ortie. Celui-ci peut être en^ 
wwfé aux galèpes; le premier n'encourt jaimm 
qu'une diegràce^temporairé. Et encore , de tetten 
déconvenues sont si rinres aujourd'hui, cpi'aut 
yeux des hommes en f)iace eUes sont comnte ^)eê 
ravages de la guerre pour les oflBcîers rëforméij, 
— des hasards si éloignes et si peu probables, 
i|ae le plus timide n'a pais à s'en inquiéter. 

Toutes mal conduites cfoe soient ces usines à 
fer et qu'elles continueront de l'être, à moîfis 
dun changement radical dans le système d'adf 
fiMiiistration Fusse, hien des causes, étrangènesâ 
d'*aii*res établissements industriels, peuvent <^ai 
nigar lexnaintien, même au {M*is des sacrîfioes 
pécuntaîves qu'entraîne l'achat de produits fort 
inférieurs à ceux qu'on pourrait se procuver i 
l'étranger. Au point de vue maritime et manu* 
bdurier, la machine à vapeur est probablement 
destinée à exercer une action importante sur le 
BOirt des différants peuples; et bien qu'on ne 
puisse encore mesurer eKa<^jement la portée de 
son influence, tout porte à croire qu'elle dépas* 
sera de beaucoup, par les changements qu'elle 
amènera dans les relations politiques et 'la destin 
née des états, les effets de l'artillerie, de la bous- 
sole et même de rimprimerte. Une armée^ nat- 
vate., sans l'assistance de ta vapeur, iconire fnie 
«utre qui en serak oenvenablement pourvue, m 
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trouverait dans la mèirve position que la marîme 
des anciens essayant ses proues de fer contre 
lartillei ie des vaisseaux de guerre modernes. *^ 
Or, il est vraisemblable que, grâce à des causes 
naturelles et sociales jointes à la constitution 
géologique de son sol et aux progrès des arts 
mécaniques, TÂngleterre continuera toujours à 
délier les autres pays pour la production des 
machines, et à remporter sur ses rivaux autant 
qu'elle l'emporte aujourd'hui sous ie double raip* 
port des prix et de la perfection du mécanisme. 
Commercialement les nations continentales au^ 
raient donc avantage à se pourvoir de toutes 
leurs machines en Angleterre; et la Russie, en 
particulier, y trouverait de grandes économies, 
puisqu'elle pourrait les payer avec le surplus de 
ses produits naturels. Mais en envisageant là 
question au point de vue de la politique, on doit 
convenir qu'il serait peu judicieux de se mettre 
ainsi à la merci d'une rivale qui, dans un cas 
donné, pourrait refuser tout à coup à ses voisins 
les machines dont ils auraient besoin, et qu'il na 
lui conviendrait pas de leur fournir si elles de« 
viaient être employées contre elle-même. 
- Pour peu que l'on connaisse la fabrication des 
machines, on sait qu'il faut des années pour for* 
mer un atelier de construction capable d^ pror 
'duire des machines à vapeur, et qu'aucun elfort 
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hnniaÎQ ne pourrait improviser cette œuvre do 
temps. Outre i'avaniaoe de posséder des établis* 
seuients en état de lui fournir ces sortes de ina« 
félines lorsqu'il ne pourrait plus se les procurer 
»u dehors. Je goiiverneuient a donc grand intérêt 
à soutenir ses ateliers, ne fût*ce que pour avoir 
des ouvriers qui puissent réparer les appareils 
existants. Ce sont là des raisons plausibles; et 
quoique chaque objet qu il en tire puisse bien 
lui revenir ( tout compris) à dix fois ce qu*il lui 
aurait coûté en Angleterre, on conçoit que la 
Russie tienne à conserver ses établissements mé* 
tallur^iques, puisqu'elle désire y former une 
école d'ouvriers pour des raisons d'indépendance 
industrielle, devant lesquelles s'évanouissent na-* 
turelleuient les considérations de simple écono<* 
mie. 

Malheureusement le but , même sous ce rap-* 
port, a été complètement manqué. Bien que la 
machine à vapeur, depuis son apparition en Àn4 
gleterre, ail été l'objet d'une étude assidue eh 
Russie, on peut afQrmer sans crainte que, si les 
directeurs étrangers, tous Anglais, venaient à 
quitter demain les ateliers du gouvernement, les 
Russes ne seraient pas plus en état de construire 
un bateau à vapeur maintenant qu'ils ne l'étaient 
du temps d'Ivan le Terrible. Ce ne sont pas lea 
ouvriers industrieux qui leur manquent ; les leurs 



BlBimnt le «arteaii et h, lîme ayec autant d'ha^ 
bilelé que ceux d'aucun autre peuple; mais Ie$ 
kmnmes nécessaires à la conception des trayaux 
n'existent pas. 11 y a longtemps cpi'on reconnaît 
leibesom d'une classe d'indigènes qui, joignant 
la pratique à la théorie, ait une entière connais» 
sanœ de sa profession ; c'est même dans Tinten- 
lion de créer oelte classe de travailleurs qu'ont 
été oi^anîsés tous ces établissements, Malheu- 
neusement les moyens dont on s*est servi ont été 
des plus mal imaginés; et là, comme «n toutes 
ehiœes, ^i Russie, 4a folie de Texécution devait 
contredire ^entièrement la sagesse de la ithébrie. 
Les directeurs anglais, engagés par contrat daiis 
1^ fabriques impériales, sont des hommes sans 
aucun ra«ig militaire, que Tappât de salaires éle^ 
vés a seul déterminés à quitter leur pays, où ils 
s'étaient distingués comme ouvriers ou comme 
fiontre-mahres. Habiles et probes, ils appar-» 
tiennent à cette classe respectable qui a surgi 
dans ces dernières ^mnées, depuis les développe- 
Bients de la ^mécanique , classe dans laquelle nul 
ne peut arriver au succès par Je seul effet du 
taivail ou du hasard, mais où il faut joindre, 
pour réussir, la fioesseau talent et à l'industrie j 
aussi, tous ceux qui sortent de la foule sont-ils 
nécessairement des hommes d une certaine siin 
périorîté inteUeotuelle , et jamais igirorantsy 
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qfiioîqtie sMiTmt «aos éducation « Ces hcmiinei 
remplisseat ieurs fonctions d'inspecteurs avec 
intelligence et d'une manière consciencieuse; 
naifi ils ne 6e méient à aucune des bontenses 
transactions dont ils sont journellement témoins^ 
M; conservant, avec leur esprit d'indépendance, 
tous ieurs préjuges anglais , ils regardent aveo 
nn mépris à peine d^^nisé les Russes qn'on leur 
associe pour qu'ils les instruisent. 

CeuK-ci, toujours cadets ou officiers, sont 
nobles de droit et de beauooup supérieurs à lears 
maîtres par le rang; tout à (stit ignorants de leur 
profession , ils n'apportent aucun goAt à Tap^ 
prendre. Leur salaire (fort petite part des bénë« 
fiées de «ceux sur lesquels ils ont la supériorité de 
easte et qu'ils afiectefit en conséquence de traiter 
arrogamment) ne suffit pas à leur fournir les 
nécessités ordinaires de la vie, de sorte que^ 
jusqu'à oe qu'ils aient atteint une position qui 
feur permette de voler en grand , fls mènent une 
existence misérable au moyen de tfiraudes et de 
filouteries sul^alternes. On nous a rapporté qu'un 
lingot de cuivre fut un jour momioyé en pièoes de 
dix copecks, qui furent renfermées dans une 
cfiambre; lorsqu'on la visita, on y déoonvrit an 
milieu un trou comme le cratère d'un vodcaii. il 
avait >été pratiqué à travers le plafond d'un b»^ 
>ean 'situé au-dessous, et d^nt les «mployét 
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avaient escamolé les pièces de monnaie en ka 
attirant au moyen d'une perche et d'un (il de 
fer. 

On avait cru que les officiers nobles s'inslruH 
raient au contact des étrangers qui passent avec 
eux la moitié de leur vie dans les fabriques; mais 
ces nobles n'aiment pas plus à apprendre, que 
}es étrangers 9 qui les méprisent , n'aiment à leur 
enseigner. Aussi demeurent-ils dans leur îgno» 
tance, comme on voit des matelots qui ont passé 
tonte leur vie en mer ne pas même savoir nager. 
Les seules connaissances qu'ils acquièrent se 
rapportent à l'intérieur de l'établissement et à 
Tart de friponner. 

Le mécanicien , l'inspecteur et le directeur an<* 
glais ont bien la faculté d'entrer au service et 
d'obtenir un rang d'officier qui élèvera leur po- 
sition sociale de plusieurs grades; mais alors, 
ttt lieu- de 300 ou 400 livres sterling par an 
( 7,500 à 10,000 francs ), ils ne gagneraient plus 
que 50 ou 40 livies, et ce changement de for- 
tune transformerait forcément un honnête plé* 
béien en un noble fripon. Cette nouvelle voie, 
néanmoins, pourrait le mener aux honneurs. 
Sil peut plier sa iierié britannique jusquà sup* 
porter toutes les humiliations que ses chefs ont 
le droit de lui infliger dès qu'il porte Tépaulette, 
Fex-ouvrier est sûr d'arriver, dans le cours du 
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4emps, au rang de eolonei ou de générai ; il sera 
aussi chamarré d'étoiles et de décorations; mais 
il devra son élévation à la flexibilité de son ca* 
ractère, et non à ses talents en mécanique. 

Uii certain nombre de cadets de la n^arine im- 
périale ont été répartis sur les bateaux à vapeur, 
afin d*y apprendre des ingénieurs anglais la pra* 
tique de la machine et d*étre employés à la ma* 
nœuvre. Tout cadet est traité par son officier 
comme un laquais; mais si un Anglais, sans uni- 
forme, s'avise de lui ordonner de prendre quel- 
ques pièces de l'appareil pour les ajuster, ce sera 
une grave insulte; — non pas qu'un homme por- 
tant uniforme ne puisse être employé à ce ser- 
vice^ mais parce qu'il ne doit pas y vaquer par 
les ordres d'un homme n'ayant aucun rang mili- 
taire. En conséquence, celui-ci ne tarde pas à 
recevoir un dur message du ministre de la ma- 
rine, qui lui enjoint de ne pas employer les 
cadets à une besogne aussi sale. Ne pouvant ainsi 
les enseigner à sa manière, l'Anglais ne prend 
plus aucun souci de leur instruction, et il se 
borne à leur donner les eicplications qu'ils lui 
demandent. Or, s'ils n'étaient pas détournés de 
recourir à lui par la paresse et rindifiérence, ils 
le seraient par le mépris que les institutions 
russes inspirent pour tous ceux qui ne sont pas 
revêtus du rang militaire. Tel cadet ou enseigne. 
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dont i'oi^eil souffrirait de ta part dnn supé- 
rieur Foutrage k phis grossier, se sentirait fai»- 
mHié de chercher de rinstruction près d'un infé- 
rieur en grade. Il suit de là qu'après plusieurs 
années d* apprentissage, ces bomines ne sont pas 
phis avancés qu'au premier jour, et qu'ils ne 
sont pas plus en état de distinguer dans une ma- 
chine la pompe à air du cylindre que le cylindre 
du condensateur. Us ont toutefois été notés, aoi 
ministère de la marine, comme des sujets qui 
doivent savoir ce qu'ils ont étudié si longtemps, 
et qui, ayant fait plusieurs années de noviciat 
près de la machine d'un steamer^ en doivent par^ 
alitement connaître le mécanisme. Us sont donc 
promus et employés en conséquence, U n'est pas 
certain qu'on les examine; mais s'ils viennent à 
être examinés, d'abord ils trouveront dans leurs 
juges des êtres non moins ignorants qu'eux ; en- 
suite, sans un cadeau^ James Watt lui-même 
n'aurait pu passer; et avec un cadeau suffisant, 
il n'est personnage si obtus , si incapable , qiû 
ne puisse être admis. — Les idées fausses du 
ministre de la marine sur les talents de ces 
hommes, l'Empereur les partage naturellement. 
U ignore ce qui frappe les yeux de tous les An- 
glais à son service; c'est que len Russes n'ont 
£iit absolument aucun progrès dans la &brir 
cation des machines; et qu'avec le système ae* 
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luel ils n'en auront pas feit davantage dans vingt 
années, d'ici. 

On voit souvent une instruction superficielle 
égarer les hommes, tandis quune ignorance 
complète, en les portant à se méfier de teur 
propre jugement, produirait un effet tout op>- 
posé. 11 est également résulté bien des consé* 
quences fâcheuses de la manie qu'ont eue phi- 
sieurs souverains russes, et l'empereur Nicolas 
spécialement, de se croire, comme Pierre le 
Grand , possesseur d'une sorte d'éducation ency- 
clopédique- Un souverain ne manque jamais de 
flatteurs; il y en a même auprès des rois consti- 
tutionnels; combien, à plus forte raison, doit-il 
y en avoir autour des rois absolus, qui, d'un 
froncement de sourcils ou d'un sourire, dis- 
pensent la disgrâce ou la fortune! L'empereur 
Alexandre scelle de sa main, dans le mur de la 
maison qu'occupait Pierre le Grand, à SaardaiH, 
une dalle de marbre; à Colpenas, remperenf 
Nicolas forge lui-même un morceau de fer, que 
l'on conserve encore comme une relique sacrée. 
Aussitôt ils sont comparés l'un et l'autre , par leurs 
courtisans, à Pierre, dont les progrès dans cer* 
tains arts en particulier et les études persévérantes 
dans toutes les parties qu'il voulait apprendre^ 
lui en faisaient comprendre aisémpent les éiïû^ 
cultes^ et le mettaient du moins en état de n'être 
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pas facilement trompé sur les questions qui s y 
rapportent — Persuadé, à ce qu'il p.irait, de ia 
flexibililé de son génie et de ses facultés compré- 
hensives, ou désireux d'en imposer la persua* 
sion à ses sujets, l'empereur Nicolas est arrivé 
ainsi à se mêler d objets auxquels il était parfai- 
tement étranger, oubliant que ce n'est pas pour 
avoir essayé tant de choses que Pierre fut si ad- 
mirable, mais pour en avoir compris auUmt qu'il 
en essaya. Naturellement le résultat fut très-dif- 
férent. Si Pierre s'attacha trop minutieusement 
à des bagatelles, il ne négligea pas pour cela les 
matières importantes. Nicolas, en affectant de 
tout voir par ses propres yeux, s'expose seule- 
ment à voir tout en aveugle; jusqu'à présent il 
ignore même la condition réelle de l'établissement 
dans lequel il a forgé de ses propi*es mains. 

Les manufactures particulières appartiennent 
surtout à l'opulente aristocratie territoriale, pro- 
priétaire de vingt-quatre millions d'esclaves en- 
viron. Les relevés ofliciels évaluent le nombi*e de 
ces établissements à près de huit mille; mais 
plus d'un tiers de ce qu'ils présentent sous le 
nom de manufactures se compose de tanneries, 
d'usines pour la fonte des suifs, d'ateliers pour 
recueillir la potasse et de sucreries de betteraves. 
Pour les deux autres tiers, nous le répétons, 
mieux vaudrait dépenser ce qu'ils coûtent à des 
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améliorations . agricoles. Expliquons pourquoi 
on ne lui donne pas cette destination. 

Les propriétaires, qui sont en même temps les 
principaux capitalistes, sont habitués à considé- 
rer comme des fripons déterminés fous leurs 
agents , y compris les intendants de leurs do- 
maines. Les Russes qu'ils emploient pouvant à 
peine résister à la tentation de les voler sous 
leurs propres yeux , ils préfèrent en général se 
servir des Allemands ou Russo-Allemands. Mais 
s'ils sont plus prudents ou plus adroits, ceux«ci 
ne se montrent, en somme, pas plus honnêtes 
que les Russes, et ils n'oppriment pas moins les 
paysans. Il en résulte que le capitaliste qui veut 
tirer parti de ses fonds avec le moins d'embar- 
ras possible, hésite à les disséminer sur cette 
vaste étendue de terres, où il lui est si difficile 
de surveiller, de contrôler la conduite de ses 
agents; et plutôt que laisser cultiver avantageu- 
sement le sol par ses serfs, il préfère concentrer 
leur travail dans l'enceinte d'une fabrique, sur 
laquelle il IuL est plus aisé d'avoir l'œil. — Ce- 
pendant chaque manufacture particulière est af- 
fectée, quoiquà un 8egré moindre, des mêmes 
causes d'insuccès que les manufactures de la 
couronne. Les sucreries de betteraves seules doi- 
vent être envisagées sous un point de vue dif- 
férent; car, en même temps qu'elles concou- 
III. 16 
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Fept à la oul^im et h JT^Maiafideœant du mI^ 
elles donnent eaifieanM à ^v^n firoduits acôes- 
€oîr66, lesicuirs, Jesuir et U Itiae, f^iwaBfljit du 
hétail qu'elles nourrissent doa déchato da ^a 
planta. Aussi se sont-volIes aceriies napidenu^t 
dans ces daraières années. En i855, il n'en exis- 
tait encore que deux» Depuis lors^ on em Yoit 
chaque jour s âever de nouvelles dans les gou- 
vernemenls de Toula, Kalouga^Orel, Smolensk, 
Pensa ♦ Tchernîzow et dans plusieurs autres» Ce 
progrès est dû, en grande partie, au^ ^effortç du 
comte Brobinski, un des plus patriotes paraji ces 

' nobles bienfailjeMrs de rhumanité qui consacrent 
leur fortune et leiirs moyens personnels à déve- 
lopper la prospérité matérielle de leur pays» — 
liCS fabriques de potasse oot pris également un 
accroissement rapide : leur expoi tatioi» annuelle 
s'est élevée au tQlal <le 300,000 livres sterling 
(5.090,000 fr.). M^is ces établissements, simples 
jiteliers où l'on recueille le produit naturel du 
«ol, emploient peu de bivis, et ne soulèvent pas 
les mêmds objeclioris que d'autres iiidustries d'iin 
caractère plus manufacturier. 

La Russie possède des mines d'or, de platine, 

^d'argent, de cuiyre, et de beaucoup d'autres mé- 
Iftuît d'une moindre valeur. Toutefois, on en a 
^beaucoup exagéré Timportançe, surtout m ce 
qui conc^ruQ les métaux précieux, Il est réai , 



jqMAqueéténnunt que 'celâ paraisse, "qu'à l'eic* 
-GefMrâci «les mnies de caivre, H serait ^beaticeup 
'pliisaTaniageiFx, pour le pays en général et pour 
les propriétaires «en parti cuWer, d'abandenner 
les neuf*drxîèiiies de^>es ^xçiloitalions, y compiirs 
«oçUes domînerdi de fer. Le produit annuel des 
.minies d or, d'argent et de p}afîne ne dépafsse pas 
«S04K)0liv. si. (21,250,000 fr.); celui (iesmiMs 
de ooivpeest de 600,000 Hv. ^. (I5,000,000:fr.), 
et ôelui des mines de plonA et de zmc ^ de 
50,000 liv. st. (1,250,;000 fr.), ce qui donne un 
produit tolai d'an tuillion-eldem'i (57, 500,000 fr.), 
non compris le Ter. — Nous n'avons, sur le pro- 
duit de celte dernière exploitation, aucune don- 
née qui nous permette de former une estimation 
précise; nous savons seulement que, dans le 
ropnme de Pologne, il ne dépasse «pas 100,000 1. 
stu (2,500,000 Ir.), et qu'en Russie et en Finlande 
ilpeiitalier de 800,000 à 1,000,000 liv. slerl. 
(22 à 25,000,000 fr.). — Le produit total des 
mines de 1 empire serait ainsi de deux millions 
et demi environ (52 à 53,000,000 fr.) , c est-à- 
*re moins d'un sixième du revenu de l'Rtat* 

Le minerai d*or se tire principalement des 
mines de TOural , des monts Salarski et Mimn- 
niski, en Sibérie, ou Fon trouve la poudre d'or 
la plus pure- On en trouve aum dans les sables 
aurifères d'Ekaierinenhttrg, de Biretaw,d'lîias«, 
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d'Elisabetinski et de Puschmin, ainsi que dans le 
Puschma et plusieurs autres rivières du gouver- 
nement de Perm. L'extraction annuelle peut être 
évaluée à 750,000 livres, donl les deux 'Cin- 
quièmes sont tirés des mines du Gouvernement, 
et le reste des exploitations particulières, qui 
payent à l'État une redevance de un pour cent. 
De 1825 à 1838, on a recueilli 5150 pouds d'or 
(le poud équivalait à 36 pounds d'Angleterre ^ ) ; 
mais depuis 1830, on a beaucoup augmenté le 
nombre des travailleurs; c'est ce qui fait que, 
quoique moins profitables qu'elles ne l'étaient au- 
paravant, les extradions ont fourni, dans les huit 
dernières années , une quantité d'or à peu près 
double. 

L'argent provient spécialement des monts Al- 
taï et Nerchinski; la principale mine porte le 
nom euphonique de Koluwanowasskressensk. Le 
produit total n'excède pas 60,000 livres 
(15,000,000 fr.). 

Le plomb et le zinc se tirent également des 
monts Altaï et Nerchinski, et des gouvernements 
de Kracovie et de Sandomir en Pologne; ils 
peuvent fournir annuellement une valeur de 
25,000 liv. (13,750,000 fr.). 

Les monts Oural et les mines de Bogoslof, de 

1 Ce serait aiDsi 185,400 pouDds anglais ou 68,290 kil. 28 décag.; 
le pouod =; kil. 373^ grammes. 
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Siaitoust et de GoroUagodat, qui sont propriétés 
de la GouroBne, produisent le platine. On en 
trouve aussi dans quelques mines particulièi-es , 
dont les plus productives sonl celles de Nishne- 
TûgiUk, appartenant à la femille Demidorf. Ce 
métal, si peu connu généralement dans les con- 
trées, occidentales de l'Europe, plus lourd que 
Tor et d'une oiidation aussi difficile, était dans 
le principe, alors qu'on ne le trouvait qu'en pe- 
tites quantités, plus estimé que l'or même ; long- 
temps il conserva une valeur à peu près égale; 
mais ayant été par hasard découvert en beau- 
coup plus grandes quantités, il est tombé subite* 
meai de prix , et ne valait plus , en 1840 , que le 
double environ de l'argent. Telle es! sa dureté , 
fielles senties difficultés qu'il offre au travail^ 
que les orfèvres ne peuvent le façonner à moins 
de cent pour cent de sa valeur; sa couleur est 
d'ailleurs triste et lourde : ce double motif l'a 
fait abandonner pour les ornements. Mais s'il 
pouvait être exploité plus abondamment, de msh 
nière à en réduire assez le prix pour le mettre à 
la portée des usages ordinaire de la vie vie pla-* 
tiue sepait un des métaux les plus estimés pour 
son indestructibilité et pour la propriété qu'il 
possède de résister plus que tout autre métal à la 
fusion, en même temps qu'il est , comme le fer, 
malléable à la chaleur blanche^ On l'entrait 



msMiteiMHil; de 1^ mine en ^iMotUlé» qttî le MBh^ 
d&àt ai peu pràs inutile y ^^ c'esA-^à^îne; asisetf) 
abondant pour le faire baâAÎr de la bîjouteirte ^j 
etpM assez eoilstdëârakie «epeadant pour qu»tfab 
dimiautioBi dU prix permette do ra|)gliquei? mai 
art». On lutîtiâe pnAeipafoment dan» heonfeo'^ 
hom des vâséspouir ia chimie e€ daus quelqaesi 
attires applieâtionâ rektiyes* ^ cette science. EnJ 
1838^ ia tolaltiéderextracftioiia^téde^poudB^^ 
dont 45 proveiiaReÉt des exploiiatioos pafftieiM 
lières : la valeur n'a pas dépassé 20,000 liV« 8t.j 
(300.000 fr.). 

Il esfcisiaili ea' Russie une nomiaie de platînep 
on en avait frappé, dansr lei» Ting^ derm^esan*^ 
nées, poupptosdelOa.OO&irT.sl. (2,SOO,000'l'Ot 
Elle esrti aujourdC'huii supprimée Ou sur le poiisir 
de l'être. Les coins> en pialône, de Ja valeur de 
3- roubles-argent (12 fr. environ)^ sont tombés à 
Isch. 6d. (Ifr. 80c:). 

Le iear, le métal le* phsd répandu en Russie ^ et 
eeltti qnie l'on trarvaille le plu» en grande est^ de 
touss le nioim^ digne d'y être trataillë^ quoiqu'àu 
premier abord 5 on soil disposé à adopter lopi-^ 
nioni caressée par le gottveraemettt et par las ma^ 
jerité des* Russe» > que le pa]fiitest^ de sa baturoy 
dèstioé à' te production dm fer. Le fait queieof 

î ; i • • - . • t 



pkkpùtieëfùttmêB dfér l'Enfpfr^repMiiit fplm? 
ci^kmeiit tÊÊÊ VéiaJtiofàùim AvtfeTf s6i»bleéV - 

source de richesse des opulentes familles des Jih 
kdfikf r dés Bmilî^lf^ des Vseirotefifeiiî et de 
ptaisieiM^s Mlrê9^ Cëf^eiidaiil/ ethaBobslaiÉt F«« ^ 
n A^ffete i^TiMrtt tiré àe cm Élsfne», pt^emp» tostisi; 
foii€tk>RXVéiM; pwflîveÉûlèfit h pett&i Le» urines der 
fet'y ëiXÈÊim le ptos* girantd nombre des aaftre» 
m^s,* mmt ituiéeé dâné éa» distrîds ^i ire 
prtlihifeMt lâ dtisxj^fygp m ncûrrifton»! pour kr 
ofttrters. LéS «lÎMfeMs pmir les k^fàiBés et le 
foWi^e j^or le» cbèvaus dohemt sNmvert y 
élHe tfi^ùyès^àè phisêoavs^ ceotaîneë de imlle»^ 
el iféefa&ÊÈtnimsb m es^obti^iér dd trateforter 1# 
mmêraJÎ à de plnsf i^raoïdes drstaiieto én^w e, s^d i 
dt^ trouer ckoboi^j ^'^esil^ mm! qne trè»«sou4eMl,' 
el, pâfif exckufpl»^ sur les terres- de Vfi6i¥okirskiî««, 
iï stn4ifë efk'mïÉë botlé de foin revireiA à Si srkîi^ 
littg^ 6 péUce ^. fir. S5 eL)sie^ une livre^de &tfîJM 
d«;«é)^té, k 1 scMltag (3 fr. ëO<$'/ l4kifeg«>.* 

dalM d»utev le prèdikit* é'iM»imlié aiHetut e>rr 
d(lMÉ*^Hi«ut phMÎeu^a miikih de< livres 9larKA9' 
fA# imï4m; wm» ïméqftom porte eil ligne de; 
cëtiipte' tœ miiHerp de piiyafl»e qù^iW' «rrsiebe* è 
leurs travaux agricoles pour les faire travailler 

qu'enlieS'Iaissairirâ leurs premiêrei^ occùpaupnsj^ 



ik^ L'BMPBEEUm iriGOLÀS 

quelque mal conçues qu'elles soimt en général, 
le seigneur aurait tiré de la capitation qu'ils 
lui payent fori au delà de ce que rapportent ses 
mines. 

Le charbon de terre, qui est rare et de mau- 
vaise qualité en Russie, ne se trouve que dans la 
Russie nouvelle, dans le pays des Kosacs du Don 
et dans le gouvernement d'Ëkaterinovslaw, c'est- 
à-dire à des milliers de lieues du minerai de 
fer. 11 est donc impossible de l'y appliquer. Par- 
tout où le minerai se présente avec quelque abon- 
dance , le bois et la verdure manquent , et la 
Suède , où Ion fabrique le fer sur une assez . 
grande échelle, nous prouve avec quelle rapidité 
cette sorte de fabrication fait diminuer les l)ois ^ 
Il est donc évident que cetle industrie, déjà trop 
étendue, ne saurait se développer davantage. Le 
plus heureux possesseur de mines trouverait 
maintenant beaucoup plus de profit à transférer 
ses serfs sur les rives de la Néwa, et à tirer d'An- 
gleterre s^s charbons et son minerai. 11 pourrait 
ainsi, malgré la dépense du fret, produire du ter 
meilleur et moins cher qu'à présent. On peut 
juger dès lors s'il est probable que cet arpcle^ 
devienne jamais pour le pays une production: 
• ■ • ..• î 

, < En Suède, on a jagë nécessaire de restreindre à un certain nombre 
de mois la période pendant laquelle il est permis aui forges de tra- 
f ailler. '{Note de Vautewr.) 
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principale 9 capable de contribuer à sa pros- 
périté. 

La grande masse du fer de Russie est de qua- 
lité très-ordinaire ; ce qui tient tout à la fois à la 
nature du minerai et à la manière de le travailler. 
Les plus estimés sont les tôles des usines de Ja- 
koTsIeff, quelques produits des monts Âltaï, qu'on 
suppose contenir , comme le fer célèbre de Da- 
nemora, en Suède , une certaine quantité de 
manganèse, et le fer de Peter-Zavodsk,qui s'em- 
ploie dans les établissements de Golpenas. Ce 
dernier, dont lé minerai se présente par frag- 
ments de petite dimension, est un oxide extrait 
des eaux ferrugineuses. Plusieurs milliers de 
serfs du gouvernement sont occupés à le tirer du 
marais. On l'y trouve en si petites quantités, 
qu'eu égard à la direction plus profitable qui 
pourrait être donnée au même nombre de pay- 
sans dans les travaux de Tagriculture , il revient 
évidemment à des prix énormes. — Quoiqu'on 
aitdéjà livré quelques fersà l'exportation, la pro- 
tection d'un tarif prohibitif n'a pas encore suffi 
pour assurer aux besoins du pays leur satisfac- 
tion régulière : on en a la preuve dans ce fait 
qu'il s'écoule souvent bien des semaines avant 
qu'il soit possible de se procurer la moindre 
quantité de fer sur les marchés de Saint-Péters- 
bourg et de Moscow. 



i 
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Les régions montagneuses du Caucase occupeq| 
rîsihme formé par l'Euxin et la mer Caspienne, 
qui les président à l*orient et à loccident. Au 
midi , la rivière d'Araxe — T Aras moderne — 
les sépare des terres fertiles de la Perse et de 
l'Arménie ; au nord , elles sont séparées des vastes 
steppes de la Russie méridionale par le Kouban 
etleTérek, qui coulent en sens opposé ^ pour se 
jeter lun et l'autre dans les deux mers. Ces ré- 
gions comprennent les pays connus sous le nom 
générique de Circassie et de Géorgie, 

La Circassie / la plus septentrionale des deux 
et la plus étendue, — la terre des hautes mon- 
tagnes , des nations courageuses et guerrières, 

' Nous deTons une grande partie des détails qu'on va lire au té- 
moignage d'officiers russes qui ont fait les campagnes du Caucase. 

{Note de V auteur.) 
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— encore indépendante ou soumise en partie 
seulement, — est séparée par le Cyrus (le Kour) 
des terres moins inégales et plus fertiles de la> 
Géorgie , dont le Czar a l'entière quoique assez 
précaire possession. 

Il n'est aucun point du globe qui ait, pour le 
poète, le philanthrope, lepolitiqueetrhisiorien, 
autant d'intérêt que ces districts du Caucase, 
sous le double rapport de leurs constitutions pas- 
sées , de leur importance et de leur destinée pré- 
sentes. Ce fut sur le mont Ararat, une des cimes 
»4e la cha^îne cancasiencie , que, sui^'ant TEcri- 
ttnm, Tarcbe s'arrêta après ledélvge universel ; 
ièt même, sans accorder «ne confiance absolue à 
cette hypoihèse de la science, que les différentes 
'familles de la race humaine sont descendues de 
'<îe lieu par des voies diverses pour se répandre 
•sur la terre, comme le torrent auquel elles ve- 
naient d'échapper, nous sommes forcés de re- 
connaître que ia coïncidence frappa»le des tra- 
ditions focales avec les récits de l'Éa-iture rewl 
cette supposition très-vraisemblable. 

Des recherches géologiques ont établi qu'à «ne 
époque compara ti vendent peu recalée, les eaux 
«de la mer ont couvert la plus grande partie de 
l'Asie et de la Russie méridionale; elles dé- 
montrent également, ce que le simple raison- 
nement indique tout d abord , que les montagnes 



é(i»iP^mmfO9U0 porlioii dit^^e^^te Graenu, 
th ymrm^ k Libaoum^ l' Allais IX^nml, d«s 
\e»itijm dé h Tarterie et ftiynuiUysu^-^qii'dkB 
«MBout .<Hi iiMi te iMmluît iie quelque convulsion 
4erra9tro, doÎ¥ent avoir S^i partie du ckaimne 
tiqu^Âopiie loiigt(»iiipfiiaTa»t que jbes eanxse b^aseiit 
jr«fïFéa$ (daja» kn^twites limites de l'Ëuxiaetde 
J» inerfC^«|^ieoaQ au wpulées vers l'Océan. La 
Q^s^^, qui mus dit que l'arche s'arrêta sur unie 
4m cim^sdu Onca^e, fupporte aussi que « la po9- 
Aériité do Japbat fut dispersée sur les îles des unr 
lions. » Or, toiites les tradilions de TOrieut, y 
qowpris celi^g^liu Caucase, le font habiter par 
pft peuple .appelé ^îî6«, qui, delà, se dispersa 
daii$ Us iks voisiner « Dms > dans les anciennes 
l^ngui^ d^ l!Ori«nt, signifie Ue9. Plusieurs îles 
de Ja mer des Indes portent des noms terminés 
par ce mot ^énériquie, «t. p^r une singulière 
fîoïncidence, iea TcherJkesses se nomwent eux- 
m&me^ Adighé ^m peuple des Iles, du tartare4(ia 
(île). î— Oo^upposoque, plus tard, les Grecs 
sont descendus diu Caucase pour se diriger vers 
rOcçident. 

Que no»s soypRS fendes ou non à considérer 
j|# CWncaçe cpwwe le berceau du genre humain, 
içes mpnt^gpes doivent nous inspirer, à nous 
bowxne» d^ APrd» le seniimeni; de vénération 
^ue wàf» ésFWVQm natprellen»eiit fi l'aspect des 
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.tombeB dé nos afeux, — à la vue du sol sàcré 
sur. lequel la race qui donna naissance à la 
nôtre mêla sa poussière à la terre où surgirent 
et moururent tant dé ses générations successives, 
car c'est de ces montagnes que se sont répan- 
dues , en Europe, les familles teu toniques et 
Scandinaves auxquelles nous devons notre or^ 
gine. Le fait est démontré par Thistoire a.Ussi au* 
thentiquement que peut Têire ce qui concerne 
--les temps primitifs; et il Test encore surabon- 
damment par la conformité de traits qui existe 
entre les races allemande et Scandinave et la 
race-mère, les naiions ïcherkesse et Ossète 
dans le Caucase, quoique nous soyons déjà bien 
dégénérés de la pureté, de la beauté que celles-ci 
conservent , par un contraste remarquable avec 
les races qui les entourent. 

Le Caucase a d'autres droits à notre attention 
par ses liens avec le passé, par le rôle qu'il a 
joué dans ces siècles déjà bien éloignés où Teni- 
pire de Perse florissait , où la vie animait TÉgypte , 
la Grèce et Kome de qui les froides reliques té- 
moignent encore maintenant de ces lumières et 
de cette civilisation qui firent leur gloire, et dont 
elles nous ont transmis le dépôt à jamais indes- 
tructible. En jetant les yeux sur la carte, il est 
facile de reconnaître celle barrière prodigieuse^ 
qui, de l'Atlantique et des côtes d'Espagne à la 
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mer d'Okbostk, sur les côtes de la Sibérie, dans 
l'océan Pacifique, s'étendant comme une cein- 
ture autour de la moitié de noire planète, sé- 
parait du sombre nord les régions habitées par 
des peuples civiUsés, et les protégeait contre les 
barbares, dont les incursions, dans l'enfance des 
lumières, auraient probablement emporté tout 
vestige de cette civilisation, qui, maintenant, 
réagit sur eux et les éclaire. Celte ligne de mers 
et de puissants remparts commence aux Pyré- 
nées, se continue par la Méditerranée, les Alpes, 
l'Adriatique, les montagnes dlllyrie, leBalknn, 
TËuxin, le Caucase, la Caspienne, jusqu'aux 
stériles déserts qui bordent les steppes de la Si- 
bérie et les monts Altaï. Même sur les flancs occi- 
dentaux de cette barrière, on sait combien les 
Pyrénées, les Alpes et le Balkan présentent peu 
de passages. A Test du Bosphore, les seules is* 
sues qu'elle pût offrir étaient les défilés du Cau- 
case, dont les habitants, gardiens fidèles, ont su 
chasser, de siècle en siècle, des plaines fertiles 
de la Perse et de l'Asie -Mineure, les hordes 
dévastatrices qui ont toujours surgi dans les 
steppes cimmériens, comme les sauterelles ap- 
pelées à la vie par la cbaleur fécondante du so- 
leil. 

La grande chaîne du Caucase, s'étendant dia^ 
gonalement à cinq cents milles à travers l'isthtne 
m. 17 
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de Bakon à Anapa^ camn» une imnieiise forte* 
ve^se^ iateroeple le paâsage d'uise mer à l'aotirç. 
Parmi kft crêtes coiaroDiiées de neige, qui s'é- 
lèvent aiHdessus des nuages plus haut que les 
Alpes, s'élance le Mquînwari ( le Kasbeck des 
Russes» iKkontagne sur laqoeUe les traditions my* 
thologiques de l'anûqtiité encbainaient Promé'* 
thée au roe où Vinsatiable vautour lui rongeait 
le Soie), et plusi loin, vers Touest, les Ëbrouz, 
dont les son>me(s neigeuK n'ont jamais été souil^ 
lés par les pas hittiiiaîns ; — les hauts ËbrooL 
— la Montagne des Tempêtes, où Zoroaslre pla-* 
çait la demeure d'Arimane, Tesprit du mal de 
celle belle et mystique croyance que ses adeptes , 
poussés depuis longtemps par la persécalion y«rs 
les régions caucasiennes ,. voient encore y des 
yeux de la foi^ cette croyance qui, selon l'i- 
mage poétique de son iondateur, « s'élançait de 
la moatagne , et semblait , quand sa forme 
sombre planait sur Tabîme de l'espace, comme 
une arche jetée au-dessus de lui d'un monde à 
l'autre.» 

Parallèlemcffit à cette chaîne élevée, au nord 
du Caudase, règne une ligne Jinoins haute, doint 
les crêtes dentelées laisBesft voir le roc à nu , avec 
tojiies les inégalités de formes que lui ont don- 
nées les convulsions vdcaniq«es. Les étroites 
vallées qui s'étendent parmi ses faites conservent 
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brîlkiito. On TappeUe 4éfiié 4u T^jek, dt» iMm 
4ù i» rivièra qui prend ga 3oure6 daii# C6« vair 
loM. On l'appelle wm défilé de Dariol, à canfie 
li UQ d4toau de ce nom, qaî commande la rou(#{ 
on défilé du Kaabeck» d aprèe le mont Kasbeck; 
maia il e^t plm communément «oonnu sous Tapr 
pelUtion de Wladi-Cawme , d'api^ une atatioa 
miiitaÎM qm porte ce nom* Par la dîaposition 
dhi terraio, quelques ceqtames d'hommes pour«- 
raient y arrêter toute une armée, et dëui^ oenls 
hommes suffiraient pour le rendre maccessibk 
H tout effort humain. Heureusement pour lea 
Russes, les lisières de ce territoire sont principgr 
lement occupées par leii Ossètes et les Kabar- 
dîenSf deux dea peuplades les moins bellir 
queuses , qu'ils ont en partie soumises ou ga« 
gnées» Toutefois, en ce moment même, bien qm 
les Ossètes soient ostensiblement à leur service # 
les voyageurs ne peuvent s'aventurer sur la route 
sans une forte escorte» ordinairement accomps^ 
gnée d'artillerie ; au moindre revers, ces peuples, 
dont rinimitié est à peine contenue par la craintQ 
et l'amour du gain, s'insurgeraient, et ferme- 
raient instantanément les défilés. 

La troisième route, celle du Demir*Capu ou 
de la Porte de Fer , auq4iel on donne aussi 1« 
nom de défilé de Derbent , fut le mieux connu 
des anciens, comme celui du Wiadi-C(mca$e l'est 



fkn pnrtianlièranéiit d«s vêToigean modernes. 
Il longe tes rives ^ la mer Ga^spîeiiM, et ém 
■Mmtagnes escarpées ia doonnent. Fias dîlficîle 
^e oefando Wladi-Cûumtey îleMnoias précaire, 
«nrtout defHiis roeevpalîoii des villes de Dte^ 
beat et de Bakoci, iiëes entre eiies paruoediaiiie 
de postes , et depuis les ^orts qui ont ëté faits 
omlre les Les^s. Ces peuples nénmonm 
peuvent, à la ptemière diffioïké, desosndreaa 
Bombre de ykigt ou tncnte imile hommeS' pour 
détrsiire ou Jbarasser une ooionne, bien qaelear 
pauvreté ne leur permette pas de restar oont»- 
iMieliemeirt sous les armes pour garder les pas- 
sages, etcpie plusieurs d'entre eux feignent cfueih 
qudbis de se numettre à rautorîté rosse* 

Urne circonstance^ au reste, réadmette rouie 
très-ÎBcommede pour le transport des treopeset 
le convoi des approvistoonattenls destinés à la 
Géorgie; elle est au moios de sept cents verstes 
plus, longue que les autres roules, et aomme on 
n^a eneere formé sur la mer Caspienne aucun 
établissement d'où Ton puisse tirer lesseeoiurs 
nécessaires , on esA obligé de les fsyre venir tous 
(jb la Taurîde ou des environs de la mer Noire ; 
f-^ce qui éJève énormément le prix des approvit 
sionnemenis militaires, même pour les distadieeè 
les plus courtes. 

Au paemîer alM^rd, âl semUeëtQunattt que la 
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Russie, après tant d'efforts inutiles !p<Hir «ou- 
ifnettre le Caucase» n'ait pas, lorsqu'elle ettt 
usurpé la Géorgie, dirigé toute son attention 
vers l'établissement d'une voie de communîca^ 
tion effective par la mer Noire, qui kii eût permis 
de se passer des routes caucasiennes. Quoiqueii 
chose fût loin d'être iiacile^ on aurait pu la rçalît 
ser depuis longtemps, parce que, pendant nom-* 
bre d'années, la Russie a possédé paisiblemen); 
la céte dellmmériiie, qui est séparée de l'inté* 
rieur par des montagnes peu accessibles. Mais, 
en supposant cette communication parfaitement 
établie, il faut se rappeler qu'à la première ap- 
parence d'une agression vers l'Asie-Mineure ou 
de quelque tentative de conquête susceptible d'a-^ 
mener une collision avec TAngleterre, la com- 
munication serait coupée à Tinstanl, et les pro* 
vinces transcaucasiennes entièrement isolées, et 
qu'en outre ces provinces seraient menacées par 
un ennemi dangereux et actif, les Circassiens 
indépendants. Il n'y a donc^ pour la Russie, au- 
cun moyen de réaliser ses espérances tant qu'elle 
n'aura pas sojumis les tribus Caucasiennes. 

Depuis les jours de Potemkin jusqu'à présent,^ 
tous ses efforJs, à cet égard, ont complètement 
échoué. Elle n'a pu réussir à rien par la force. 
Pendant les douze dernières années, elle a suivi 
avec beaucoup de persévérance un système d'in- 
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tîmidation et de corruption réunies, dirigeant 
partiellement tous ses moyens contre lès tribus 
les plus faibles, auxquelles elle offrait en nlèmë 
temps une haute paye pour entrer à son service/ 
EMe est parvenue ainsi à tourner, en quelque 
sorte, les armes d'une poriion des montagnards 
contre l'autre ; — politique dont elle paraît, de- 
puis quelque temps, avoir compris toute la va- 
leur, comme moyen d'agrandissement sur toute 
l'étendue de ses frontières orientales. Quelques 
tribus kabardiennes et ossètes ayant donc été 
amenées à épouser sa cause et à recevoir une es- 
pèce d'organisation kosaque, elle a pu faire quel- 
ques progrès sur la côte orientale de l'isthme. 
Mais , malgré tout cela, elle a vu , dans le cou- 
rant de 1841 , tous ses plans anéantis par une 
suite de désastres affreux, après lesquels le mî- 
•nistre de Ja guerre, prince Tchernichelf, fut 
obligé d'aller lui-même réorganiser l'armée pour 
la campagne de 1842 contre les fiers monta- 
gnards. — On sait que cette campagne n'eut pas 
plus de succès que tant d'autres qui l'avaient 
précédée. 

A Texception de quelques parties du Daghes-» 
tan, la Circassie est un pays froid et stérile, com- 
parativement à la Géorgie, si fertile et si pleine 
de soleil; néanmoins, elle fournit abondamment 
aux besoins de ses habitants, et leur offre tous 



Im produits d'un dîmat tempéré. A faupérité, 
MM «Ol âpre et accidenté présente «ou» les é\6^ 
mmta d'va spectacle sablimeet temUe, — les 
TiUons eA les précipices les plus sauvageft, les 
plus imposants, dans lesquels i'sTalanchese pré- 
cipite et tonno^ ou qui retentissent du bruit des 
torrents les phss impétueux. On y trouve avssi 
des marais fétides et pestilentiels , qui euipoi* 
sounent Tair, des profondeurs intarissables, 
dans lesquelks le soleil ùdt fondre la neige des 
montagnes; des abîmes sans fond où ses rayons 
ne Tont jamais sécher la végétation oorrompm^ 
dans laquelle s'absorbent les eaux qui s'y prÀi- 
{Htent. Mais ces mêmes montagnes renferment 
en même temps des paysages d'une beauté calme 
et pastorale» d« riches prairies, de belles collines 
boisées, des rampes cultivées presque jusqu'à leur 
cime, des villages s'élevant par étage l'un au*des« 
ws de l'autre, entourés de luxuriantes pièces de 
maîs^ de sarrazin et de miilet. Telles soatles 
rives nord-est de la mer Noire, où les pentes de 
la montagne descendent, pleines de vie et d'ani** 
mation, jusqu'auprès des forteresses russes, et 
presque à portée des cMions de la flotte impé- 
riale. 

tiCs nations qui habitent .ces montsgnes se 41* 
visent en une inanité de tribus : elles n'ont pes 
tottites la même origîue ; mm il est à croire 



qBk'^k» m wni mêlées entra elles à wie époque 
^êlêonque, et ifa'eiies aurcAt pris quelqaes-àiis 
des traits de la belle race tdierkesse , laquelle 
s'est ooDsenrée pure et sans oiélaQge. Malgré cet 
m de fomiUe, malgré la ressemblance des cos-; 
tmnes et des babîtudes, et quoique animées toutes 
en général du même instinct de liberté, du même 
esprit belliquauit il existe paroDÛ ces tribus des 
différences marquées de caractère, de langage 
et de conformation physique. Des inimitiés irré- 
eonoiliables s élèvent d'une peuplade à l'autre, 
et chaque peuplade est cruellement déchirée par 
des dissensions intestines* 

Les Eusses triomphent de ces divisions. Ce* 
pendant c'est avec tous ces désavantages que le 
Caucase se maintient, depuis tantdannées, con* 
Ire tous leurs eifiorts; et la haine du nom mosco* 
vite s y accroît tellement, qu'on a vu, dans ces 
derniers temps » les peuplades les plus hostiles 
ottbiier leurs querelles héréditaires pour se réur 
nir contre l'ennemi commun. Si ce sentiment de^ 
venait général parmi les montagnards , jusqu'à 
présent désunis, on peut imaginer combien leur 
Ibrce cdiective s'en augmenterait. 

Les principaux peuples delà Circassîe sont les 
Toherkesses, les Abases, les Ossètes, les Kabar^ 
dims, lesTchetohenses et les Lesghis, Les races 
Ies|)lits anetenues, les Tcherkesses et les Abases,^^ 



qui habîtefnt la partie nord-est de la obaine caur' 
easienne , sont si farouches dans leur hostilité 
contre les Moscovites , si ardents dans Tex^cra^ 
tion qu'elles leur ont vouée, que, tout à fait itre- 
conciliables , elles semblent ne pouvoir être 
domptées que par une complète extermination. 
Leur nombre, au compte le plus bas, forme 
plus de la moitié de toute la population cîrcas- 
sienne. 

- Par un esprit de dissimulation et de déception, 
dont tontes les parties de l'administration russe* 
sont profondément imbues (car, même dans les 
matières les plus insignifiantes, les agents du 
gouvernement se trompent mutuellement, sans 
autre but que celui de mentir; et, quand un but 
quelconque les excite, il est impossible d'en at-* 
tendre un seul mot de vérité), on cache soigneu- 
sement au public les données statistiques que le 
gouvernement possède sur ces montagnes. Dans 
la vue de diminuer, aux \eux de l'Europe, les' 
difficuftésque présente lafiairedu Caucase, les 
relevés olïiciels de la population de TEmpire ré- 
duisent celle des districts insoumis d'une ma- 
nière évidemment contradictoire au témoignage' 
des officiers employés dans la guerre de Gircas- 
sie, et même contradictoire aux publication^ 
antérieures. Il est plaisant de voir déjà classés 
parmi les sujets du Czar tant de peuplades hostiles, > 
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qui, jusqu ici, sont restées parfaitement indépen- 
cUntes de son joug. Ses droits sur la Circassie et 
ses prétentions à là possession de cette province 
rappellent exactement le patrimoine de llrlan- 
dais, dont U était chassé par le véritable proprié- 
taire l 

Les statistiques du gouvernement établissent à 
un demi-milUon d'âmes la population totale de 
la Circassie, et comprennent dans ce nombre la 
seule nation tcherkesse pour 300,000. En diffé- 
rentes occasions, les bulletins des généraux 
russes font mention de corps de 20,000 et même 
de 30,000 Lesghis entrés en campagne d'une 
seule fois. Cependant les états officiels fixent la 
population de cette tribu à 50,000 âmes seule- 
ment, y compris les vieillards, les femmes et les 
enfants. Autrefois, ils évaluaient à 20,000 âmes 
toute la tribu des Ossètes; depuis qu'elle a été 
gagnée, le gouvernement se vante qu'elle s'est en- 
gagée à mettre à sa disposition 25,000 combat- 
tants! — On voit qu'il est impossible de se for- 
mer une opinion à peu près exacte de la popula- 
tion réelle des contrées caucasiennes autrement 
qu^ par le rapport des ofticiers russes qui ont été 
longtemps employés en Circassie. D'après leur 
témoignage unanime, les Tcherkesses et les 
Âbases doivent être estimés à un million et demi 
au n^oins, et les autres peuplades à un million. 
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Russes et lés fausses notions répandues par eux 
à dessein, tout cela fait qu'il n'est pas aujour- 
d'hui de peuple si intéressant pour nous, qui 
nous soit si peu connu. Les calomnies du gou* 
vernement russe et de ses voyageurs à gages ont 
longtemps dépeint ces contrées comme un re- 
paire de pirates sauvages, sans foi ni loi. Les 
officiers engagés contre eux dans une guerre au 
couteau les représentaient comme d'une cruauté 
atroce, et imputaient à leur caractère national 
un degré de férocité, qui, dans les cas où elle 
s'est en effet déployée, ne doit être attribuée qu'à 
la nature même de cette lutte. 

Mais, au milieu de cet anathème général, les 
faits même, les détails authentiques qui nous ont 
été donnés sur ces nations prétendues barbares, 
prouvent avec évidence que dans 1 état d'igno- 
rance où vivent naturellemrent ces montagnards 
incultes, leur supériorité morale sur les Mosco- 
vites n'est pas moindre que leur supéiîorité phy- 
sique. 

Les anecdotes qu'on recueille le long de la 
frontière les présentent sous un jour tout opposé 
à celui qui résulterait des narrations hostiles des 
Russes. Nous tenons l'histoire suivante de la 
bouche d'un officier qui, se trouvant à Tifflis 
avant l'arrangement avec les Ossètes, se hasarda 
à voyager dans leur pays sous la protection d'un 
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jBonolb, terme qui , parmi les Gircsissieiis, désigne 
un patron qui répond de votre sûreté sur son 
honneur. Avec une garantie sanblable, chez les 
Tcherkesses et les Âbases, son entreprise n'au-^ 
rait pas^ de son propre aveu, offert le moindre 
danger; mais les Ossètes ont toujours été consi<» 
dérés comme les moins scrupuleux et comme les 
moins braves d^ montagn'ards. Néanmoins l'é* 
vénement prouva que ses craintes étaient sans 
fondement; il vit souvent sur leurs visages des 
signes de haine et de mépris; mais il fut traité 
généreusement et respectueusement par son pa- 
tron, et on le laissa partir sans lui faire éprouver 
le moindre dommage. 

A son départ 9 un chef inférieur le pria de vou- 
loir bien s'enquérir, en Géorgie, où l'officier se 
rendait, d un certain juif, et d user de toute son 
influence pour lui persuader de recevoir ce qu'il 
avait^ refusé jusque-là, une somme d'argent en 
compensation des pertes qu'il avait subies dans 
une rencontre où les montagnards avaient brûlé 
son habitation et pillé tout ce qu'il possédait. Il 
parait, autant que nous pouvons nous le rap* 
peler, que le frère du chef dont il s'agit, engagé 
dans l'expédition d'Abbas-Mirza, avait fait dire 
qu'il enverrait par ce juif une partie de ce qui 
avait été pillé; mais il fut tué ou mourut peu de 
temps après ce message. On rechercha le juif, 
III. 18 



(fm ma ie^ééjp&t^ •«( le «omrtâgnatd té^^t èè se 
fcipe jiieiioe »kit^iii$tiiê. tjuël^s attïis, dîe liïbnne 
^aloiftë, vinrelil «à'scm aide; ils^se glfesèrètit en- 
semble 4e 4aog «des frourtiètes, pénétrèrent dans 
fai demeure du jti if, qwî, toutefois, réussit à sau- 
▼w sa vie pfifif la foîte , ^ k t^ûlè^^ent aprèfe l'a- 
vwr pillée , cotnwieïKrttfe TavOfts dit. 

Quelques asfnéés après, uft de »ceirx qfui a^aiettt 
paris part à cette expédition dédtta <qtte le jtiif 
était innocent de Teswoqtiefrieqtt'on lui imputait, 
le dépôt ne lui ayant tpas'été cofifié. Le résultat du 
pillage avait été partagé «ntre tctos ceux qui y 
avaient participé; il 4'at impossible de ravoir la 
portion dévolue aux confédérés ; mais quant à 
sa jwopre part , le dbef , qui était pauvre , <hi con- 
vertit en argent , alla ta'ouver lejmf et la lui offrit. 
Le juif refusa., ce qui n'étonna pasmeins r<rflîcier 
Itûsse que les scrupules du bandit. Cette circon- 
atamce ki tpamt si stnguJiôre, que, sm\%^t ^ 
proimesse, il s'einprassai, dès son amrvée en 
Géoiîgie, de rebhereJber rispaëlite. -^-'Cetei-ci fut 
îtieKorable : il ne voulait ptas acoepter 'un p&ra 
de moins que ee quà lui<avait«té pris. « Le>maa- 
^gnaird a r^cotanu^di&idt-il, qu'il n'àvantaucsEme 
liaison de me ;piUer, sa ceiiBcîeBee ne kn JaissoRra 
pas de r^pos jwqu'i oe qu'il m'aôt fait éne^en^ 
làèr^ restitution, i) 

Compares ^deMe osudsite'^ OincasM^n , vopé'- 



de^wlîoe, anec k conduite àm StBme^ ^i ,fré- 
Usbd le râviliser ; ofievpMnons pas de HuMe daas 
UBieqiasitionrtrûp'buiiibte^ obokissonB-tieidiai&Ja 
olasse^estgméraux,, parmi «oœ juges < que nofi 
IsctetirsfpeuyeRt &e ve^éseutev, d'aptes JeBipié- 
oédeots chafpkveB, a|^a0itxte(faati6iiiK(Ies ténormes 
kk-foHo tda «Coda , «et^pesaDt^dans lauitsibalances 
IsB bilietstde banque qu'y jettent lies plaideurs! 

Kî)]i{>ourpait conclure de catle ImtoiFe quelles 
déprédations commises ipar les Gtvoassiens^danfi 
leurs jexcursions chez leurs Yoisins «des basses 
terres, Jâ'ont pas toujours été :motîvées par l!ap- 
pat du 'pillage, mais qu'elles ;oat eu lieu souvent 
pour venger quelque injure» tet.^xeïscer.ee qu'Us 
oro^eDt>êlreJe droit de l'oÛEensé! 

Tolslûi ^rmo^e^ dans^la we «de Baskewitoh^ 
que vingt Jàesgbis, desisendant ides inontagnes», 
fandhr^at iiuk* J' Alezan ei Je ¥ooi» jet ixénûtràrent 
en^fiaorgie ji»qu.a TiiBis^ .capitale des j)r<0iyi»ees 
russes tnânscaucasienDes. C'était «une^entit^rise 
aussi hardie que si autrefois une vingtaine d'É- 
cossais étaient venus à chevai jusqu'aux portes 
d'York. On l'aurait jugée impossible si elle n'a- 
vait pas eu lieu. Ils arrivèrent à la chute du jour, 
abandonnèrent leurs chevaux ^ traversèrent un 
camp de dragons près de la ville , se portèrent 
vers les tentes remplies de soldats , puis , ayant 
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abattu la sentinelle, ils pénétrèrent dans les dor- 
toirs, éteignirent les lumières, et commencèrent 
un affreux massacre, se reconnaissant dans l'ob- 
scurité les uns les autres en se tâtant la barbe» 
Après un horrible carnage^ les secours arri- 
vèrent enfin, et les Lesgbis essayèrent de se 
frayer un chemin à travers les Russes ; mais ils 
furent entourés. Lorsqu'ils reconnurent que la 
fuite leur était impossible, tous ceux qui ne 
furent pas instantanément abattus se poignardè- 
rent eux-mêmes (suivant la coutume des mon- 
tagnards) plutôt que de se rendre à leurs odieux 
ennemis : on n'en put prendre un seul vivant, et 
jamais on ne connut les motifs de cette entreprise 
désespérée. Et pourtant les Lesghis et les Ossètes 
ne sont pas, à beaucoup près , aussi entrepre- 
nants , aussi braves que les Tcherkesses et les 
Àbases, connus pour la conscience avec laquelle 
ils accomplissent ce qu'ils regardent comme 
leurs devoirs. On rapporte cependant beaucoup 
de traits pareils des Ossètes et des Lesghis. 
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DE LA CIRCASSIE ET DE LA GÉORGIE. 
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k^ J>ag^^i^9ft. Toute Q^tô.^O(ie ^ ^t o<9çitpAe |Mr 
1^ Russie,, ai^si^ qfud 16$. paiH$ 4(» Der^K^ft Qt (ide 
Bakou ^4^Qt le^J^al^itaats, ou plutôt kum olmkf 
Feceysûaat d'eLU^ il nfy a |)#3. L(»Dg{#fn|^.^ m$fi 
sartjs de t^ilput* ^akou» tQutà fait ^u $ud ct$s 
nio^A^nqs, pp è^.des fiJ^is^ dijii $hîr>9(aii9< 93^ «9ie 
po^iou impoirtante; ces( pajf son< poy^t qu^ (a 
GcQi^g^e ];;eçQil les approvisiqaaeiiâeats e^|^dji(|s 
d'Âstrakaj^. U pr^eai^e aussi q^l^fue iot^n^t «Oiifs 
le rapport conamerei^il;. ÔD^y tpovyô d^^ spMtiÇ^s 
de naptMiÇi el, le^. îles qui oijitQw^pît le pri^iJ^Q^ 
toire adjîiiçppt $o^tpwpJj3e& d wç toile, qu^ijé 
de ^e^¥^ iw^maiî (^ue. \^kc p^l^ft s^uIb qicçi^ge 
afi««^ni^«t m moim (^ Q^iUe p^$^cin^. 
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C'est vers oe district principalement que se sont 
retirés les adorateurs du feu, «7- race inoffensive 
et paisible^ qui conserve dans toute leur vivacité 
primitive, avec la flamme léguée par Zoroastre, 
les traditions poétiques de sa religion. 

Le long du littoral et dans les montagnes voi- 
sines sont disséminées plusieurs viAes, dont la-r 
plupart sont aujourd'hui entre les mains des 
Russes, ou occupées par eux dans l'occasion , 
— telles que Kouba, Barshly, Yarsi et Âkoutcha. 
Les habitants de ces districts riverains de la 
mer Caspienne sont les Lesghis, dont les posses- 
sions s'étendent au loin vers l'intérieur des mon- 
tagnes. Ils sont plus industrieux, et, avant d'a- 
Ymr perdu leurs villes du littoral, ils étaient plus 
riches que les autres nations caucasiennes ; mais 
leurs ressources agricoles ^ très-limitées, les ré- 
duisent maintenant à une pauvreté relative. 
Quoique leurs montagnes ne soient pas d'un ac- 
cès plus facile que les autres parties du Caucase, 
elles ont plus de peine à se défendre , parce 
qu'elles manquent de moyens de subsistance 
pour leurs gardiens, et que les tribus sont trop 
pauvres pour pouvoir rester longtemps en cam- 
pagne. C'est par cette cause que les Russes sont 
parvenus à occuper plusieurs points importants , 
et à obtenir la soumission de quelques tribus, — 
ce qui veut dire qu'elles consentent à laisser les 
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Russes en repos, à condition d'en racevoir tous 
les ans une somme d'argent. Mais d'autres tribus, 
et même la grande majorité de ce peufde» le plus 
mêlé de tous ceux qui habitent le Caucase, se 
montrent aussi persévérantes que décidées dans 
leur hostilité. U est impossible de faire le moin- 
dre fonds sur aucune d'elles ; ceux des monta- 
gnards qui se soumettent en apparence agissent 
comme espions pour le compte des tribus indé- 
pendantes^ et les tiennent informées de tous tes 
mouvements des Russes, sur lesquels ils sont tou- 
jours prêts à se précipiter dès qu'ils les voient 
dans quelque position critique. 

Les Lesghis de la.partie méridionale sont le 
fléau des colonies allemandes et arméniennes de 
la Géorgie. Ils possèdent, dans la partie indé-^ 
pendante des montagnes plus de villes que toutes 
les autres nations caucasiennes. Celle de Kou- 
betchi, dans l'intérieur, à environ soixante- 
dix milles à l'ouest de Derbent, a été longtemps 
célèbre par sa fabrique de cottes de mailles , fa- 
meuses dans tout TOrient, et recherchées surtout 
des guerriers tcherkesses. Les Lesghis ne sont 
pas moins renommés pour la iabrication des 
lames de sabrés et de poignards, dont la trempe 
est excellente , mais qu'ils produisent en petite 
quantité, parce que leurs ouvriers^ -peu nom- 
breux , passent un temps incroyable à perfeo- 



iûmin«r Jmt 011^009^^. Ce peupU^ ^ le» gmwfc 
inpaftaâca,. ccMuaiie ^aurdien Batwd da i)^i9iîiH 
6âpu, oii)|ipBsag^dw Fortes de Fen car* Ift rwài 
se pFok)iigeanl(k»e6 oâAé>fi[)rt IwiidiLUitMaH. k» 
BiidseB) malgré IsHMiiiéeentScpvQgcàB^.s'^seMtoat 
estfoœ- ibeb nal assiùrw. 

ËiUiie le pays des Uriftus lesgkisûfc et la ledUb 
dti» Wiadî-€aiifiQS6, — * ou: f^iitôt la siute db^ lalt 
loQ&àtiravers Itesquete s'étiBad^ roulQ qm* fMrta 
ee II0W » -^ est kiteisriiaHie des TebetûkeMes^ 
1^ sa cemfowBfr aussi de^ phisie»«a toîiwsisair 
viées^ Li^iiUlageftiiidépeiidaiilsis'a^aneMÉe^^ 
à quelques milles, des. postes Bislij^iMQ d» Jfa BttS>' 
sie, daas k ^aMée; dwTc^^eà, et aenft poiirles 
gapMsûosdft ces. poêles. dss.e«neiiu6.aoss» impkb- 
cables. qtae résolue^. 

Ces papiiJaa0Q& de i'eel du WladirCauease». <yqî 
divine l'i^Kie eo deux pastîes, da nwd aijb s«d^ 
-^ sî elles* sottt molnsi noffibreusest et, maiam 
fefîm^i^que les wo«Éagiiavds.d»iMNrdi-<ui<e8i,-m-so]it 
animées sou ventd'ua eDlboiisîasine relftgieikx Gfm 
ifttprieie sbia gmerre^oe soote deearMière.saevéy 
et ppodeiiria vaietiir redoutable». qiNKkytte CaiPÛce, 
de L'eseitatîkNi ; les efitete en smM; quelquefiais 
trèsi-briflaals, bibtt qji^'elle n'ait pas la dtapée, k 
solidité due& aur oourage, ioalléraj^lei dbs TeheiH 
kesees^efedes Âbasfis, suple^piel on p^m aawpUH* 
en teqt tenifNi «aecî auHaâ de- sut eftÀ4|mB ^uar €•* 
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fai du e«f d» eomfaa* et du boulcMb^iB^ «-H*. Cite 
ceux-eô^ \bl talfisr n'est paB> W vésmlbl: ém pas- 
sions; elle esi2 iabérestô à Iflàottatet mènutu ^ 
coule avec le^san^ dans ses T^ine»*^ 

II y a plusieurs années^ qoiind yaMKenuse' 
a'aivançst pour eccufier la i^Hle de Tbbeirki» ^ iin 
passage dans ItfSittiGmlagBes fiit defemoUi «ree iw 
«>urage exliraocdiaaire par «oe piaigpié^de im»- 
tt<fue&. Après uûd pieirta considéraUe^ Vijw^i^lao- 
ské dune' colonne mosco^fite* parvint à ei»pi»r.lw 
le retranchemeat, dont les défenseurs iàt^Bi rat- 
Tersés l-ui> smr i'aufcre'par la fonle- mmé^ ^^m s'y 
prëciptia. Les Russes souhaitaiaal vivement £ibijre 
dies prisonn^iers ; maislesdeux; moUafas, prescpwB 
morts, qui avaieiit conduit les montagoaxdb ^ et 
qui, pendant! le combsbt, éckûufËHent ii^m* cou* 
FAge ^ ctiantoat des versets du Coran ^ las. ex- 
hortèrent à n accepter aucu;» qviartier des îoû- 
dèles maudits, el ces. bomuies,. couverts de Mes- 
sures., mutilés, terrassés par Les soldats eusses, 
ue cessèrent de se défendre jusqu'à la Wtori,. — 
fmppa*n:t de leurs poignards les vainqMurs^eiïleur 
saisissant les membres de leurs dents^ qu'ils ejn- 
fonçaient duns les nerfs. On ne put s ea^payer 
dfaucon d eui|. Excitée périodkjujeaient ^ Ja 
lierre sainte^ cette popuiatk)n fanatique ût su- 
bi rau^x Russes de graves écbâcs pendant U dâr- 
Bière campagne, daitô rautoiime d(& 1^45^ : L'ar- 
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mée russe perdit en une seule rencontre, dans 
le district des Avares^ douze cents hommes ^ et , 
de plus, elle perdit successivement tous les forts 
des montagnes, dont rétablissement lui avait 
coûté plusieurs campagnes. 

Au nord et au nord-ouest des Tchetchenses 
sont la haute et la basse Kabardahs, territoire 
composé du plat pays et des montagnes les moins 
élevées, au nord de la grande chaîne. Quelques- 
unes des tribus qui l'habitent acceptent en par- 
tie, comme les Lesghis, une soumission équi- 
voque ; d'autres, dont le pays est plus accessible, 
comme les Ossètes , ont reçu l'organisation ko- 
saque, et consacré leurs sabres au service des en- 
vahisseurs; plusieurs ont été envoyés à Saint- 
Pétersbourg et à Warsowie, où ils figurent dans 
le régiment musulman ou veillent à la porte du 
palais du vice-roi moscovite. 

D'autres enfin, tels que les Bassiens et les Ka- 
ralcbais, sont restés tout à fait indépendants, ou 
du moins indépendants des Russes, car ils re- 
connaissent la suprématie des princes tcher- 
kesses, qui s'intitulent princes de Kabardah. Les 
Kabardiens tirent leur origine des nomades mon- 
gols et tartares, auxquels on a permis de s'éta- 
blir au pied de ces montagnes, et qui s'y sont 
mêlés à la race tcherkesse, dont ils ont subi l'ia- 
fluence physique et morale^ comme toutes les 
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populations avoisinantes, que cette race a modi* 
fiées plus ou moins, sans éprouver elle-même à 
leur contact la moindre modification. 

Immédiatement à Touest de la route du Wladi- 
Caucase est le pays des Ossètes, peuplé vraisem- 
blablement de quelques centaines de mille âmes. 
Habitant un territoire des plud inaccessibles, ils 
se sont déshonorés parmi toutes les nations cau- 
casiennes en se soumettant aux Russes^ car ils 
n avaient pas l'excuse des tribus lesghises et ka- 
bardiennes , qui ont agi de même. Placées entre 
Feffort des armes russes, qui les serraient de 
près, et les séductions mises en usage pour les 
gagner, celles-ci peuvent avoir trouvé difiicile de 
résister à cette double influence ; mais les Ossèles 
n'ont cédé qu'à la séduction. C'est un fait d'au- 
tant plus déplorable, que leur situation géogra- 
phique leur donne une grande part à la garde des 
défilés du Terek et du second des trois grands 
passages caucasiens. 

A la vérité, leurs foi et hommage sont des 
moins sûrs , et pendant longtemps encore les 
Russes n'oseront s'y fi^i* sérieusement; mais, in^ 
dépendamment de l'assistance matérielle qu'ils 
leur prêtent, en diminuant, par leur soumission, 
les charges et les fatigues des postes établis le 
long de la ligne frontière, leur exemple esi d'un 
efl'et moral pernicieux, et les simples communia 
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lK>nlës russes les «iqyens d itgîr peu à fieu sor 
leurs chefs par h «otTiiptîo&. 

'L^s ^Osi^èies 'SiHit belliqueux «et ^cdfs; mais , 
(fUtÂque^d^tiDe stature fflus haate, ils pOTtoxt des 
armes et desvétemems 'beaucoup phis il«gers«qae 
1^ Afbases et les^<iherkesses. Amrefeîs , ils sfe 
ret^nfisÂssaietit tri bulaires des derniers , ce ^qni 
revievidpait promptement, sans «doute^ si ks 
IkAeriiedses et les Abases étaient unis. 

*Ges deuit peuples gairde&t re&tremièë hcrd-est 
&e la cfeaîne caucasienne , que leur valeur rend 
inexpugnable. Là sont venas échouer jusqu'à 
présienPt tous les efforts *de la Russie; laronte qui 
traverse leur teitrrtoire est restée hermétique- 
ment fermée , et nulle p^rt dans ce pays, depuis 
un demi-siècle, la domination du Osarn'a pu s'é- 
tendire à la pofiée d'un boulet de «canon, bie»t 
qn«il y ait»sacrifié pins de soldats qu'ft n'en a dé- 
pensé pour conquérir la Polorgne, et Kfoe teos 
les jours les mêmes isacrifioes s^y rMiou\^llent. 
T^t te succès des Russes s'e^t borné à l'oocu»- 
pMion >des ports sur le lilteral Ae ta mer Nuk^er; 
et encore les garnisons qu'ils y tiefinent sont- 
eHes réduites à communiquer f^ar eau; leurs ono- 
quêtes sur le rivage ne s'étendant pas«iddà 
a%ne portée de fusil, ils we peuvent faire mou- 
voir des troupes d'un fort à 4'auirè qu'auiL dépens 



de la^ê -boname, isenfai erft égatMnnt coiIimk 
«t nnpiralicarbte. La Rnssie tné tpessède pas, clans 
le fiays dès Abases et des Tciierkasses , un pied 
de teive qn elle n'ait couvert des dadavras de ses 
ioddats; toiKt poste -qui n'est pas sons la protec^* 
tionde sa flMte, eUe^ todjaurs dû l!aband<!)Biier 
pen^eienfifls «près s^en èlré emparée. 

fions rhivw, lorsque fle6 lempêles de la -mer 
Noire, jointes à l'ignopanœ et au peu de courage 
des aaàtelelts russes, leur rendent la navigation 
impossible, <ces postes se trouvent^ pmidant plu«- 
^ien s ^mois^ entièrement (isolés .; alors, «comme il 
e(A anrivé «oiit réœmtment encore, ils sont atta^ 
qoés et emportés par les aumfeagnards, qui d'or^ 
^iKvire passent Ja gamisonau fil de Tépée, jettent 
iee canens à damer^ «et décraîseait les fortifiea^ 
tione. 

Biféammoins, icetle oocupalion du Uttoral est un 
inoonvéaient eérieux ^ut* les Circassiens;, dont 
^Ue interrompt le oommerce avec Ja Turquie. 
Oion^eeidemenC cela les empêche d'échanger lews 
cproduvts centre la pondre à ilirer, le:sel et les ai»- 
"tres iirtirles (dont ils ^ont le pins besoin , luis 
4'»îmfK)SS«biiitéfde 'rendre wi'4eÂions deiirs tpa«Q{n*eB 
«Asairëes i&^ prière des iM»^s de^eipPoouMr de 
*fnei faire de la ipoadre e^a ^nde ifwntîla. 
Gomme toutes les wKres «moM^evrières , les 
Oircassiéfla «ooanmsetft ^l'att tde ^it>riqiief la 
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poudre à canon^ et ils n en manqueraient jamais 
s'ils avaient les matériaux nécessaires un peu 
plus abondaihment. Après avoir formé la poudre 
en gâteaux , ils la font bouillir « ce qui fait dis- 
paraître en partie les dangei*s de la trituration au 
moulin. Ainsi préparée , leur poudre n'est pas 
d'une aussi forte qualité que la poudre anglaise, 
mais elle est bonne, et suffit à toutes les nécessi- 
tés ordinaires de la guerre. 

C'est cette rareté de la poudre qui lés oblige à 
négliger l'artilierie russe dont ils s'emparent. Les 
montagnards, qui donneraient à peine trois 
charges de poudre pour la vie d'un ennemi, 
pensent que ce serait folie d'en dépenser cinq 
cents pour tirer une balle de vingt-quatre livres. 
Sans cela, ils feraient probablement exception à 
tous les peuples non civilisés, dans les mains 
desquels l'artillerie est une arme aussi peu effi- 
cace qu elle est formidable employée par ceux 
qui savent s'en servir. Vifs et intelligents, habiles 
au maniement des armes à feu^ connaissant 
beaucoup mieux la nature et l'èfTet des projectiles 
que les officiers russes avec leur théorie défec- 
tueuse et leur insouciante pratique^ ils ne tarde- 
raient guère probablement à les surpasser dans 
l'emploi de l'artillerie, s'ils pouvaient se procu- 
rer, les munitions nécessaires. 

Les Abases habitent le versant oriental de ces 
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miontsigiies, c'eM-ànclfre le cAté opposé auxTcher- 
kesses; ainsi leor pay& fait face à la mer Noire. 
Après les Tcherkesses, on peut regarder les 
Âbases comuie les plus beaux hommes du Cau - 
case ; mais, fiers avec les Ossètes, les Mtngréliens 
et toutes les autres peuplades, ils semblent avoir 
conservé le vîi* sentiment de leur infériorité à l'é- 
gard des Tcherkesses, avec lesquels malheureu- 
sement ils n'ont jamais pu s'accorder. Les Abases 
ne le cèdent même pas en valeur aux Tcher- 
kesses, bien que la leur soit d'une nature moins 
chevaleresque. Leur implacable inimitié contre 
les Russes, principaux objets de leur ardeur 
guerrière, leur a valu auprès d'eux une réputa- 
tion de férocité. Non moins hardis sur mer que 
sur terre, ils ont souvent, avec leurs légers ba- 
teaux , attaqué et capturé des bâtiments russes 
qui cherchaient un abri sur leurs côtes, et même 
des vaisseaux de guerre qui s'en étaient appro* 
chés. Toujours ils ont su les aborder avant que 
Tennemi ait eu le temps de se garantir : c'est 
ainsi qu'il y a quelques années ils ont pillé et dé- 
truit un vaisseau de ligne. 

De même que les Ossètes, les Âbases ne sont 
pas montés; leurs chefs seuls et les nobles ont 
des chevaux, qui sont de fort belle race. Ils ne 
pbrtent pas aussi fréquemment qtie les Tcher- 
kesses le casque et la coite de mailles » et ils se 
III. 19 
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nseiiLktète» dD kèssanb aèufontBit.Mii lets 
met du orâae usa Ittigue touffo dk cbeveiui. 
Lenrs femmesisoflit d- una gEamdd j>efliité. Pulônt 
àzuB l'Orient on cxm&iid le» esclaves» Âbasn, 
maies. etfanaelJes^, aniec les* TohenkefiMft, el^on 
les emploie aux: mémos foootîoasw 

ArrétensHiGua uii> mowooL à Mtte osace 4os 
Tcheràêsses, i» légîAîmea p0S8eMeiir».des tlM^ 
la race ta plas belle, la phis vaillante^ et, tout 
considéré, la plus nesiavquable peut--ètre de l'u- 
nivers. La uafture, en les taillant pour la supré- 
matie et le GommaBdement, semble iofra^oîp des- 
tinés à être Tariotaciratie du genre humain ; on 
dirait cpi'ellesies a hk sortir de leurs nuâAtafues, 
cfft' deux bpaHohes dâutinotes». pour las condiûre 
dans tonte FËuroipe et sur la. sui^ce du vaote 
empire de llsbin, à ce ^u!ifoir uutiwrsâl qui'^le 
leur voulait départir; Soht qu'ils s avanoeat soûs 
Taire de triomplie^ie k conquête; soit qu'ik pas- 
sant SKKis les (bdirobeâtoaufdyuios dala servitude, 
nons^lesvioyons toujours» parnù tous ces inélaiigQs 
de rËUM|)6, remonton-à la auiififtce,, cOttObOiun 
fluide plus léger qui obéitMix.loiadesap6saQteiMr; 
'mhfMfuenn&autains-datio le JKord^ esûUws aehe- 
•lés dans le^aéraii dbsrmumifanaasittle^sttJil^t/iit 
toBJouroie même : euzet Ioub laee aontxioiifitaa- 
Kettùdaté tenaôkiaiiqiioltâHoisemliie awi«é«éi[wé- 
*do8iinéet ^-^iMèuâ^deué^nor nw rwrn nomMahliH 
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Lçj^ Sff^ag attribi^Dt aux KortlpMEDajis une o^i* 
gfofi caucasienne. Le h\t en Wî-pème n'est pas 
contesté [ Qii a seulement mis en (question si I^l 
decwi^re migration sous Odin^ dont le nom étai,t 
Am^, ^provenait dçs trihus ossètes, appelées au- 
trefoU Alains ou Azj^. — Le mol turco-lariare, 
dont les Tcherkesses prennent le nom A'Adighé-^ 
a une swiiliitude frappante avec le nom du peuple 
d'Odin ; cela d^nne du poids à la supposition q[ue 
les Northman^it k la chevelure foncée, ce peuplç 
si profondément imbu de Tesprit et des usages 
çbevaler^sques, répandus par lui en Europe à 
une époq^ue si reculée qu'il a dû nécessairement 
les apporter du Caucase, sont plutôt descendus 
des Tcherkess/es aux. cheveux noirs, qui ont 
d'ailleurs tant d'autres points de. ressemblance 
avec 1^ racQ northmand,e, que des Ossètes, aux 
yèu:^ bleus et aux chevaux blonds, qui sont la 
source <Jes races germaniques. — A tout événe- 
ment, les gavants qiii revendiquent pour la der- 
nière migration, sous OcSp , une origine ossète, 
affirment aussi quelle était peu nombreuse; de 
sorte (ju'on peut très-bien, sans heurter aucune 
opinion , fiairq remonter à la nation adighé h. 
grande ipasse du peuple northman. 

JExaminon^ l'Eijrôpe : n'y trouvons-nous pas, 
^^e auejque côté quç U0U5 portions nos remrds , 
J^^v^tij^s de la vasle puisspce d^ Northmans 
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plus universellement répandus que ceux des en- 
vahissements de Rome? L'histoire du moyen âge, 
les généalogies des nobles et des princes, chez 
tous les peuples, prouvent que les neuf-dixièmes 
des hommes qui ont dominé leurs semblables 
appartenaient à la race northmande, ou ont mêlé 
leur sang avec le sien. 

Si nous tournons les yeux vers le Midi , les 
rois mameluks d'Egypte étaient Circassiens; la 
race qui a presque constamment administré l'em- 
pire des kalifes était circassîenne , ou née de 
mères circassiennes ; les vizirs, les beys, les 
<l(?vs d'Africjueont été, pour plus de moitié, tirés 
de la même famille, — peuple élevé dans les 
harems, pour servir comme esclaves ceux dont 
ils sont devenus les souverains. 

D'où vient que l'esdave fut maître chez les 
musulmans? qui mit le Northman, banni de ses 
rochers tristes et couverts de pins, à même d'al- 
ler conquérir, comme pis-aller, dans les contrées 
les plus fertiles de l'Europe, un duché ou un 
royaume? Qui fit tout cela, si ce n'est cette su- 
périorité physique et morale qu'il possédait si 
éminemment sur tout autre peuple, et ces vertus 
naturelles que leur rude enveloppe et les langes 
de la barbarie ont trop dérobées à notre attea- 
tion? La supériorité d'intelligence, la fidélité, la 
résolution de l'esclave cîrcassien, qui ont tou- 
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jours fait de lui, parmi les Ottomans, le maître 
des peuples esclaves, s'effacent au milieu des exn 
torsions subséquentes du pacha ou des sévérités 
du vizir. 

De méme^ les magnifiques conceptions da 
Northman , sa hardiesse d'exécution , les vertus 
pratiques de sa croyance chevaleresque, qui ex- 
citaient y dans des siècles d'égoïsme et de' servi- 
lité, l'enthousiasme des populations féodales, en 
développant chez elles, par l'admiration, la no- 
blesse innée , quoique cachée , des idées et des 
sentiments, — toutes ces qualités ont été obscur- 
cies par l'orgueil, l'injustice, les brutalités et le 
régime oppresseur de la féodalité; l'opinion de 
la postérité l'a confondu avec elle, bien qu'il eût 
en réalité pour mission d'en combattre les abus, 
et qu'il ait été l'instrument qui en modifia les 
pernicieux effets. Que pouvait-il y avoir de plus 
hostile au demi-esclavage de la féodalité que le 
principe chevaleresque, qui, sans tenir compte 
du péril, dirigeait avec une ferveur aveugle toute 
la force, toute la valeur de l'homme, au soulage- 
ment des opprimés? 

Avant de quitter ce sujet de l'origine des 
Tcherkesses, observons que le nom de teherkexse^ 
qui n'est nullement admis par eux, et qui dérive 
de mots turco^tartares, signifiant flibustiers, pi- 
rates, déprédateurs de routes, a souvent produit 
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(te*$fti§ùfiers^ipffy^0«.O!i Vsl dôttïié mdistîtic- 
terténtàtout petiple |!)ffieirr, ayamt ime rësfîdeiïcô 
Èxe. Âfnsî les Kos^k^ cmt tétë arppeMs Tchef- 
kesses : on voit encore près de Sébjistopoî fes 
jhiines d*un chàtean nommé TchBrkesserman, et la 
treïlfe Capitale des Kôsacs dn Dofn, de qui fe 
inodertoea pris ison nom, s^appelait Tcheïiask. 

Probablement, l'expression de Kosac a trne si* 
^Ificatlon semblable dâtis cpieTqu'nn des idiomes 
orientant. Les Tcbei4tesses eux-mêmes^ à pro- 
premerrt parler, les Adîghés, sont appelés Ka^aghi 
pafr les Ossètes, lenrs voisins. On suppose que 
ce sont les Kasakia des écrivains byzantins et tes 
Kasogtii des anciennes chroniques russes, qui 
paraissent avoir désigné ainsi tomes les triftus 
dévastatrices , tant mongoles que tartares. De là 
îefs mentions répétées qu'elles font des Kosacs , 
pffusienrs siècles avant que le peuple «TttraxDrdi- 
naîre auquel appartient te nom (et qui est slaye 
avec un mélange de hongrois et de tafrtare) ait 
révélé son existence dans les îles marécageuses 
dû Dnieper, ce quia eu lieu à une époque asseï: 
récente pour que l'histoire puisse suivre avec 
certitude tous ses habuvements. 

Les Tcherkesses ne "sont pas d'une liante sta- 
ture, maïs parfaitement proportionnés, tîn con- 
stant exercice a développé d*une marirère éton- 
nante leur vlguéut musculaire et leu* activité. 
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lâivvojifOA^'âaiift. letobwal pur^aog ou^abf^, aot 
lâBiineaticbnftkpBëeieuse racie Jlf^'t4^;àA^aa9ÎiiQ> 
diktâéBet À r^BiJl «de ;gweUe^ f^iiidÎAtîiiguQiil; ika 
descendaaisj daa Mui»ier& du Pf opbèteL 

(LecùBtume de oe6'iiH>»ta(;ftwdfii<^tiQdiiiqui 
CûtbYÎdQt À la s^métne ofiarwiensej^ quotquerdélîr 
eatey de leurs €<H*Bies : — - lUke^qHAlAQ aeiwéeÀ 
la4aîUe awcie deBrangée6.de|;ousselM'Cartpuclies 
sur fat ^îtrine, ettàm pantalons éUmt$. Ces vè* 
ttmentfi». oitfnaïuaB là tevies las tmbus (Caïuea* 
SHNMiesfloai:^ en igonécàly d^ne ocmletir n^dwie 
etifltfunfarev par «Boipâe la conakiftr fiamMe «aorle. 
T4ttlilfiw:kaetcaiisîatedfcns.team;ana^ «t dawi 
lu iiamaî» derleors ;ckevaiHu 

.iJ^iinéHie qp€ièrâ.Tcfae9rke09efi.^hiipfaipast cks 
]iatîoi»caiiiiaaieiinca» chaiB lauDttastittne^deipaix» 
portent m boimet itofl[i<l>^ientèuré<lkiaeiborclur« 
épaîsaEi de foupnni» cle ynurde aasDUlea^iCpii'liifc 
diuttie l^.air d'an twbhfli. iGehoonMp im généftal, 
est noir et blaHc:; Mrâ >k KXMflase des ^Myi^S 
gOBs- se di^tHigiie ^jordînaivemesal qpnr «ne iMiiœn 
d^e .iilaiiaheuF «èe* iieigev<<<^-^ iLb /cottteme 4fi 
g»cgfe iidn» Tttbetkesge;^ jceloi' sobb kfuel naii li» ^ 
Yeit^lé fdofe ftiéifiieiMienDlt , «sftiiierinainpnMe pac 
feteaeqpetidB* ferv quai smpmrtrt 'aiie< i<in||iifi 
fokiÈt^.pmr ëmùcèmm ifiafeaaaj de la .mMa dq 
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mailles, qui tombe du casque sur les ëpauîes, 
comme le voile de dentelle d'une dame, et par 
des bracelels d'acier qui semblent laire partie' 
d'un gaotelet absent. — Tout cela contrîbue à 
donner au guerrier tcherkesse un aspect cbeva* 
leresque» que son courage ne dément pas. 
' L'étroit ceinturon qui supporte le sabre est 
ordinairement d'un travail exquis; il est attaché 
par un fermoir artislement disposé. Le sabre et 
le yatagan sont eux-mêmes d'une trempe excel- 
lente , et , pour la plupart^ d'une grande antiquité. 
Les lames ont toujours été mieux fabriquées en 
Orient qu'en Europe, où, probablement, nous 
ne réussirons jamais à les faire aussi bonnes, 
parce que , quand on découvrira la méthode des 
Orientaux , les peuples de l'Occident ne v<Hidront 
jamais y mettre le prix exorbitant que leur travail 
exige; de même qu'aucune fabrique du continent 
n a jamais produit d armes à feu capables de riva- 
liser avec celles de notre coûteuse manufacture 
de Londres^ parce que les acheteurs refuseraient 
d'en donner la moitié de leur prix. 

Outre les excellentes lames que les Caucasiens 
fabriquent eux*mémes, ils ont eu, pendant des 
^ siècles, l'occasion de recueillir les meilleures cle 
tout l'Orient. Elles se transmettent dans les &« 
milles comme héritage, et avec le soin qu'ils en 
prennent^ elles peuvent se oonservw indéfini- 



BT SON EMFUUB». 9»% 

ment. Une latue de sabre ou de poignard peut 
valoir jusqu'à 100 livres sterling ( 2,S00 franœ)^ 
Cette valeur n'est pas aflaire de simple fantabie^ 
comme celle que le Hollandais donne aux tulipes^ 
ou le marchand russe à son gros cheval. On es* 
time le sabre et le poignard d'après leur trempe; 
et si nous pouvions en fabriquer de semblables à 
Birmingham ou à Sheflield , ils obtiendraient im- 
médiatement le même prix. 

*0n exige d'une lame, orientale qu'elle soit 
flexible, et que le tranchant en soit si affilé» qu'il 
puisse diviser en deux un cheveu. Sans doute la 
rasoir anglais^ qui doit son tranchant à la dureté 
de sa trempe, peut produire le même effet, inai^ 
il se brise comme du verre. 

Les armes à feu des Caucasiens , fusils et pis^ 
tolets , n'ont pas moins de prix que leurs armes 
blanches. Les canons sont ordinairement faits 
d'un métal admirable; mais ils sont percés 
d'une manière défectueuse et leurs batteries sont 
médiocres. Ces armes sont pesantes et souvent 
montées en platine; circonstances qui contri-r 
buent à là justesse du tir : la première^ en empè^ 
chant la vibration de la pièce; la seconde^ en 
assurant la fermeté du coup par l'absence de toute 
secousse au moment de Tignition. 

Les Tcherkesses sont un peuple équestre, plus 
même que lés Kabardiens et les Lesghis méri* 
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Aionaint. lieurs sttperbes chevaux , petits êe 
tâHIe, iii«8 pur siing, -— c es*-à-tfire mbus die IV 
rabe presque dai» toute «a pureté prîtnfliYe, — 
8€^l ^ accf^crttnnés tfn ter rain ralxitetix de terire 
xmntegms , (ju ns pcrtteitt tem* r^talfer en dtes 
lieint iDù *fl ne pwirrait gravir h pîed. fiynui te 
pfed séff et agîle comme le «chamois, ib galopent 
sur les pentes les plus rapides, en s^éfençaMiâe 
roc en roc, dune manière "étonnante pour qui- 
conque n'a pas tu de ses propres yeux conAfen 
la nalore du dre^rf s'^'aéapte aux 'k>c^té$^ * 
estrtevé. 

Afin <le pouTOÎr se r^oorwer et *feire feu 'en 
courant, — seule position dans JaquëUe il soit 
possible de viser avec quelque justesse q«rand fui 
est isur le dos dun dbetal, — 4es Tcfcerfcesses 
mentent avec nn étriier ph» long que 9*'antre. ils 
en t aussi les rênes lâches^ ce^qui »est îndfepra*- 
saMe pour laisser au cheral «a «ârefe éê pipeà 
èhrm ies terrains escarpés ^pi'ils ont i»francfeir, 
parce qu^aleqrs ils 'ootf fient i^imttir à sonproppe 
insiinct. Mais en phiine, cette 'Iraifriliud^ diminue 
beaucoup «i rap?ditë , le chev»! étant -endlm à? 
faire des pas courts •et «virs, au >Hen ^de Ibagues? 
eftjambéesqu'^Fn Ée*piétit lui appt«end*re -i^w'^» 
l'accoutiTmant à la moin dn cavalier, qui 4e*so«H* 
tfei* et le tire à *», c^mmte la wpde-deïVU?cpéur 
miettowvdBelension'. i> 



fiers fdiei4bes9«64K(miiai^eiit iwa^ttetMnt l'ait 
<te dM^99M* ieum dievtt«K ; « lewMiie îfe ive iw 

^'ite Viélaticmt )M)«r tetirs*expééitîons à «raven 
in frontiès^ rft^e^ ies mtt^cles de fer, les fortâ 
jomibes et 4a vUes^e de letim orarsierB, jj43inieà 
h légèreté Hte leur prtypre *pOfdB^ tes mènent i 
MèlM^le franchir <k!S distances preieKgitsusei^ daii« 
un «espace de temps étonnammem court. 

Toutes le^ tribus caucasiennes excdisnt m 
maniement des armes, qu'elles praifqn^tdèsit 
première enfance, et Tofi asi?cire qtîe les Tdvep^ 
kesses les so^paissreit toutes en desrtérrté. Lesr 
mvwr, à cet égard, feitfétonnemejfrt des Russes, 
parmi lesquels tout le monde (etceptë ies Ko* 
«acs ) est ijrarfiHtottent étranger a r«sage <les 
armes; anssi l'adresse de letirs ennemm du Gau* 
Câse est-elle, chez eux, Tobjet des récits popu- 
feirès les plus exagérés. 

Won ïtaoïns bons «alblètes qu'admirables <arvah 
Hers, ik savent^ servir de tbutes leur* aniies à 
iéheval. Quoityoe leur manière de tirer ne puisse 
«être comparée à la manière twitée-en Suisse ^«él 
Angleterre, chacun deleBrsccnips porte. A pied» 
îls trrent^eir^rr&t-et ttMqwcrrsde^s j ik enyploient, 
itnême: à tifcefvnl , leurs pistolet» a«^ec Imiucou^ 
tlHîAifeté', commfe m peut 4e toir jounieHÉ^. 
toentJ *mi$ ÏV«ett»ee des ^rè^ÉÈfèm^wskmÊétim 



300 L'EllPABE|}a NIGOtAS 

à Saint-Pétersbourg et des iUbardiens à War- 
Boyvie. En passant au grand galop, ils manquent 
rarement un morceau de papier à terre. Les plus 
adroits touchent avec une égale sùrelé une pièce 
d'un rouble argent, ou frappent le sol si près 
d'elle qu'ils la font sauter eu lair. Ce sont là des 
preuves dhme grande adresse; mais la défectuo* 
site des pistolets avec lesquels, nonobstant le 
mouvement du cheval , ils parviennent à toucher, 
avec une justesse si admirable, des objets placés 
très-près d'eux , ne leur permet pas de s'exercer, 
avec quelque succès, sur un but place à une dis* 
tance plus éloignée. — On peut dire ainsi qu'ils 
déploient toute l'habileté qu'admet la nature im- 
parfaite de leurs armes. 

Témoins de toutes ces choses, qu'ils sont si 
loin de pouvoir imiter, les Russes ajoutent une 
foi aveugle aux contes les plus extravagants sur 
l'adresse dés Caucasiens. Les Géorgiens et les 
Lesghis, qui ont dans l'esprit une teinte du ca^ 
ractère gascon, — c'est-à-dire du Persan, le gas* 
cot) de l'Orient, — se laissent volontiers, dans 
leurs relations pacifiques avec les Moscovites, 
entraîner^ par l'amour du merveilleux, à des 
vanteries, à des assertions extraordinaires. Elles 
sont toutes acceptées, sans difficultés, par les 
Russes, aux yeux desquels il n'est rien qu'un 
Inrave d'au delà du Kouban et du Térek ne puisse 
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réaliser. Jamais personne ne songe à mettre à 
répreuve l'homme ou le métal, à moins qu'il 
ne se trouve là quelque Anglais incrédule et ob- 
stiné. 

Dans un voyage que fit Paskewitch à bord 
d'un des pyroscaphes du gouvernement , il avait 
à sa suite un Géorgien qui lui avait,* dans une 
circonstance importante , sauvé la vie. Commo 
tous les Caucasiens, et, de fait, comme tous les 
Orientaux, cet homme donnait autant d'attention 
à ses armes que tout bon Russe à l'image de son 
saint. Il examinait et nettoyait si constamment 
son sabre, qu'un Anglais, qui le voyait faire, lia 
conversation avec lui. Le Géorgien affirmait 
qu'il n'était pas de diamant qui pût couper, ni 
d'acier qui égalât le tranchant de sa lame, .et que, 
d'un seul coup, il partagerait en deux un mou- 
ton dans toute sa longueur. Son maître corrobo- 
rait l'assertion comme chose incontestable ; mais 
l'Anglais n'était pas convaincu. — «Croyez- vous, 
dit- il, pouvoir couper cette corde d'un seul 
coup? — Comme un fil, répondit l'autre. — Je 
parie deux douzaines de bouteilles de Cham- 
pagne que vous ne le ferez pais. » Le Géorgien 
accepta, et Paskewitch sourit de l'incrédulité de 
rinsulaire; Après avoir bien visé et concentré 
toutes ses forces, le possesseur du sabre si vahfé 
'frappa le coup, qui fendit à peine un des brins 
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«àsayer à son tt>w. Il frappa Qbtiqiia{9«a<^4p 
mmière è bwe pénétrer )» Mme 4aA3i Waew 4» 
chanvre ^ et parvint ainsi à couper la cofdi^ |i 
»oîtié. Afaia,. à L'€snm€in, o^ reccmutqiw^i'o^Ii- 
^fùié du €M(p nxait emj^wbé aem laina iecompa*- 
Bable! 

Les iui5titutio«s» des TeJtierk^sses of&eut Wr 
jourdhuî un apectaele étirangc^ d^ iéods^ 
çhevalei?Q$que.» mais d'une féod^téla enoms dé- 
gradante de sa nature, pairce qu'elle ti^t à l'es^ 
prit même dti dan. Lw pcheh m priaceipî «^ 
.{I4>iveut rbowm^e de.$ w:sàemf 1q$ n^l^s» «tt 
lew eomimiideiit le «.Qrvice nailiiaire ; Igs uoblgp 
aiKeeceQit wrk peuple uoi^autorité^tQinpéréeipar 
ks naceur^- Le profond asttacheiueut de^vj^^aqg^ 
pour leurs seigneurs semble pouvçr qu% 
-trouvent à miAe ligne de «iutueI«^iîaAt»g<m< IVal- 
taqhenieut des «eîgnews pour leurs prÎACfSi.fi^t 
pli^éqiïivoque; ^ les dis^îonsiQUCî, l^ inimitiéB 
d^s nobles ei c^s pruices entre eux r^appeilent 
SovcémmA la sîtnaûon de r^uro^^e m œayeivâgQ. 
th rimpériwse nécessité de vengw' t^u4^.m- 
j»ro r«çu^, paj? d«§ p9«^ta q» d«s allws^ 4^ jiB 
.ïi»«ateukbte séfie de miUM^r?^ «invi«^««(fts 
'#M»tuii»e a. donné PM^s«iiâ% ft^^im ÇM fiwpl^ 
*»» wtmm *f4m»%, «Pï ré««li»i9w mé- 
^tli«tsea.<^ iTO i» at >las^aflBt M«û^M«wey(|iiwit 



ie& 9mmcmté»^ 4^nL iexé&ullat a^té d'afiaibJîr 
da^ yerlu&4|uesrièr^&jquiaiAK^^^ pHL réaliser me 
toute aulw. déploies que celle, de. dU{^^ la^ 
poB^ssÎQ». .4e qœlqiies coUines. à Tiavasioa 
d'homm» atQûfdIemeat et .pày^^^veiA si i%- 
fériauiîs. JMix. CiccMsi^im» 

Mais ce tableau nous rappelle aussi la condi- 
tion da llIaLande. soui^ I9& NorlbnumSt Tlfilande 
ok l'individualité, poussée à sa darmère limite, 
.p£odJwiLîl6s.mèine& résultais, et fiait p» briser 
teuLlien social. LeurscbKoiûques wm» uiAutreat 
la t^Uicljiante acidité avec, laquelle, fatigués de cet 
état de chose5> ilstseçurent hs doctrines de TE* 
"Kangjie, ei la douce et consolante religiôaqulleur 
ins|ûra — ca qu ils n'avaient jamais cru. possible» 
qiupique ce lut le s^wlag^ment. a(>rès lequal-sam- 
lâcaienl: leurs, âmes. — l'oubli des înjpres, à eu;^ 
fatig^tté&dele& venger» épuisas par leurs propvos 
Jkûs et pac les luttes intesûues qu'elles prQvo- 
q^ienl! . 

Ceue iiqiUEe n'a-t^elle pa& sonné pour '^ Cii^ 
cassieosZ etue sont41s pas arrivés au momeaion 
.les.pavolesi.de paix et d'amour ne tomb^eraient 
|0& comme le .ffssm. sur un roc stériJe;^ mah 
(Boo^eia s^ençeauc uttsf)! bien di^osé? 

Tout lelia«f4u Cireassiwi est iads $/ss wam 

jfkM.Qmé «w.dft.aa^pieap. dllaniiwa et d^çpVf» 



de mailles; non loin de là , le cheTal reste tou- 
jours sellé dans l'écurie. Sa vie est fort simple : 
sa nourriture se compose d'une espèce de pâte 
de millet y appelée pasta , mot emprunté à la Ge- 
nèse, de gâteaux de maïs et de chair de mouton 
rôtie, dont on fait un pilaf avec du grain ou du 
riz. 

Les Tcherkesses ont chez eux des esclaves, 
notamment des prisonniers russes : c'est de ces 
hommes que nous tenons la plupart de nos ren- 
seignements sur leur économie domestique. Us 
les représentent généralement comme mangeant 
de la viande crue et saignante, ce qui veut dire 
sans doute que les montagnards préfèrent les 
viandes cuites à ce point où le goût national les 
demande en Angleterre; mais pour le soldat 
russe, qui fait ses délices d'une soupe d'huile de 
chènevis, cela leur donne un air Carnivore. 

Les femmes circassiennes jouissent d'une 
grande liberté; mais l'usage est que la Sile d-'ua 
pchehy ou prince , ne se marie que dans une fa- 
mille princière , et la fille d un ouzden avec un 
ouzden. Autrefois, lorsqu'elle ne pouvait trouver 
de parti convenable, et qu'elle avait assez de 
charmes pour satisfeire le marchand d'esclaTCS, 
toute son ambition était d'aller chercher fortune 
dans les harems de TOccident, si éblouissants 
^de luxe et de splendeur, ou dans ceux des siiltans 
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et des vizirs voluptueux, dans les palais desquels 
chaque belle aventurière régnait en espérance. 
On regardait cela à peu près comme le voyage 
aux Indes que font tous les ans tant de nos 
femmes anglaises dans un but de spéculation ma- 
trimoniale, avec cette seule^différence que les 
b elles Gircassiennes s'embarquaient sans bibles, 
sans sermons, et sans l'avis de madame une telle 
aux jeunes femmes partant pour la chasse des 
maris en Orient. 

On sait aussi que ces sorles de ventes étaient 
toujours traitées par le patriarche de la famille, 
père ou frère, ce qui inspirait bientôt à la jeune 
esclave un vif désir de déployer ses charmes dans 
tous leurs avantages aux yeux d'un acheteur. 
— Coutume fort différente de celle de l'Angle- 
terre, où jamais il n'y a d'entremetteur pour l'a- 
chat des femmes; où, dans le salon de bal, les 
mères dispensent les pères de s'occuper de la 
vente, et où l'on apprend aux filles dociles, avant 
dé quitter la demeure paternelle, à seconder les 
artifices de leurs chaperons pour capter quelque 
imbécile, hideux, difforme ou débauché, n'rm- 
porte lequel, pourvu qu'il soit riche. N'y a-t*H 
pas, en effet, une grande différence morale dans 
la conduite de parents qui n'aspirent qu'à livrer 
leurs enfants, ou d'enfants qui n'aspirent qu'à se 
livrer elles-mêmes au premier venu , quel qu'il 
m. 20 



M6 L^EUMARCR lUGOULS 

soitj que ses renies mettraient à même de4id,yer 
un prix suffisant , — et la conduite du Tcher- 
kesse qui envoie sesfilles à Stamboul, aGn qu'elles 
y deviennent la propriété du premier homme as- 
sez riche pour les acheier? 

Qu'on ne «'imarginë. pas /au reste, que nous 
entendionsi»» par celte remarque , justiûer la pra- 
tique cipcasi^eane : nous ne lavons hasardée 
qu'à propos d'iine autre observation que nous 
avions à faire; c'est qu'en interrompant ce com- 
ma*ce avec Gonstantinople, le blocus du littoral 
de la mer Noire cause de graves mécontente- 
fuents et de profonds regrets parmi les femmes 
4]ui commençait à désespérer d'obtenir des ma- 
li» ch«s leurs concîtoyais, car il parait que le 
J^eau sexetdépasse de beaucoup en nombre celui 
4es hommes à markr. Peut*étre^ au surplus, en- 
41^ la^f^rspedive « dUm simple bonheur » et celle 
du hfarwft, le choix sesait^il^rtout difficile. 

^ nation cîpCûssienne'n'a , pas de lois écrites. 
Les JUasefrt coMyae iplusieurs de leurs voisins^ 
«on Ont toute UM bibliothèque. > et neuf fois sur 
àa ces 4q^ ^refetent inobaervées. Chez lesCir- 
3(a8£»ens^iacotttumoen*ti€lM4ieu, et ees coutumes 
4Mm écpîtea sont inviolablea. NuUe part ollesne 
«Mit BBwitiWues iptus rigidement «que chez les 
{Tcdi^i^ms^. 41s sont ^j^mwt renommés j)oar 
tlour foi religieuse à leur serment. Tdle est ia 
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hHÎne^iiioneUeiqiii existe jentceenx^etles Shkpor 
ragfies au les Kosfics TohorBomorskies , qae 
^fimnd, darns unerencontre le long^de laligne du 
Koiiban, <}aelqoe»-ia3S tombent de chaque côlë, 
ks Kosacs »'osent les metipe ensenble dans la 
mène fosse : ils prenneat la peine de «leur >Greu* 
ser desfossas séparées» de crainte qae leursoorps 
ne reposassent pas en pais rumaupnès de l'antire. 
Cependant^ fxas nn seul TGboraaBOM^skiefne croi- 
rait conrir le moindre périi en ts'awntaRaoït an 
eeeor des montagnes «nn^nôes , si sa sûreté lui 
était garantie {par la f)arok d'on Xcherkease. 

)Ën firésenee de oe &st avéré, 'les Bosses ne 
craignent q[Mi6 de les traiter de brigamdfi sans foi 
et sans ^honneur., accwalien qn'ib «ppitient «de 
plofiiciirsexsBipies .de capitoiatioBS. ét^m)fivitt* 
tifmswialécs, tescpielteB, ponr lapfarpofi, ont «lé 
fiâtes acrompne^ ilaqgteMps aiaitf iqae éa ^^Bonve 
nteàl |irt8 lettriclèce delranœ^etd'eiaspéra^ 
qui la distingue aujourd'hui. Mais en réaKtéiles 
chefs abases et tcherkesses, lorsqu'ils jurent 
d'observer fidèlement certains articles , ont tou- 
jours soin d'y introduire une clause exceplion- 
nelle, pour le cas où les Russes viendraient eux- 
mêmes à les enfreindre. 

Chez les Tcherkesses , la peine de morfn'est 
appliquée qu'au parjure ; on^ retendait autrefois 
à tout acte de fraude tendant à tromper sur la 
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valeur des chevaux, leur race et leur généalogie» 
dont ces peuples sont excessivement soigneux. 
Quelque peu de rapport qu'il, puisse y avoir en- 
tre rélève d'une belle race de chevaux et la con- 
stitution de la société qui se livre à ce goût, nous 
ne pouvons nous empêcher de penser qu'il 
exerce une influence qu'on n'imagine pas gêné- 
ralenient , mais dont l'effet est de porter aux in- 
stitutions aristocratiques. Les peuples accoutu- 
més aux chevaux, qui voient éclater toutes les 
qualités dans certaines souches antiques de la 
noblesse chevaline, ne pourront jamais se per- 
suader qu'il n'en soit pas de même à l'égard de 
la race humaine, et qu'il n'y ait rien dans le 
sang : ils respecteront toujours leur aristocratie, 
même quand ils auront lieu de la haïr ; et jamais 
dans l'histoire du monde on n'a vu l'aristocratie 
succomber sous la haine, quoique souvent eUe 
se soit flétrie et irrévocablement éteinte sous le 
mépris. 



XXIII 

DE LA CIRCASSIE ET DE LA GÉORGIE. 
(FIN.) 



m LA GIKGASSIE ET DE LA GWfîlK» 

(BW.) 



Les forces employées paf là Russie dans fti 
guerre qu'elle fait aux Gircassiens , et les poc»^ 
tions qu'elle occupe dans ces coutrédSi sont à peu 
près les suivantes. 

Une ligne militaire^ qui s'ëtend de Temboiit- 
chure du Kouban à celte du Terek, défend 1m 
territoires cis-caucasiens contre les^ incursî^ns 
dès montagnards. Elle estgardée par les KosktfÊh 
Tchornomorskies , les Kosacs du Terek » et un 
contingent de Kirguîz et de Tartares organisé». 
Le nombre de troupes eh permanence sur eeKp 
ligne peut s'élever à environ vingl*cinq mille 
hommes ; la partie ouest en est protégée pap les 
forteresses de Konivskoé, d'Ekaierinodarj» o»pi- 
tale des Tchornomorskies, de-Prosnol etddSt»- 
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vropol, liées entre elles par quelques forts. Vers ' 
Stavropol, entre les sources du Kouban et celles 
du Kouma^ qui régnent de chaque côté d'une 
suite de montagnes, dans la direction du nord, se 
trouve un territoire qu'il a toujours été fort diffi- 
cile de fermer^ et par lequel les Circassiens sont 
accoutumés depuis longtemps à déboucher pour 
aller porter la désolation sur les frontières enne- 
mies. Alexandrow, Géorgiewski et une suite de 
petites forteresses , le long des flancs orientaux 
de cette chaîne, réunissent la ligne du nord à 
celle du Térek : les principales défenses de celle- 
ci sont Kislar, sur les îles de ce fleuve, et Mo- 
dosk, le point centrai le plus fortifié. Tous les 
forts, le long de la ligne, sont défendus par des 
garnisons permanentes, dont l'ensemble s élève 
à quinze mille hommes environ, el qui se com- 
posent uniquement d'infanterie et d'artillerie : 
les Russes trouvent leur cavalerie régulière tout 
à fait impropre à ce genre de service; aussi ne 
s'en servent-ils jamais dans le Caucase, à l'excep- 
tion, de quelques escadrons du régiment bessa- 
rabe de Besabrasoff, qui ne sortent jamais des 
paisibles districts de la Géorgie. 

Sur le littoral de la mer Noire, le poste impor- 
tant d'Ânapa, les forts de Soujouk, Ghelengîe, 
Pilsunda, Bampor et Soukourn, sont également 
occupés par les Russes; leurs garnisons periria- 



n 90N BHFIBB. 313 

nentes, montanl encore à quinze mille hommes^ 
forment la ligne occidentale. 

Sur la côte orientale de la mer Caspienne» on 
peut évaluer à sept mille hommes le nombre des 
troupes disséminées dans les forteresses et sla* 
tions, de Kislar à Bakan , y compris la ville de 
Derbent. Cinq mille environ sont répartis le long 
de la ligne qui traverse l'isthme dans toute sa 
longueur, d'Ëkaterinogrod à Tifflis; les Kabar* 
dienSy au nord, et les Ossètes, à l'ouest de cette 
route^ fournissent à peine un contingent de cinq 
mille hommes aussi. 

La ligne du midi est celle de toutes dont la 
défense est la moins difficile. Aux environs de la 
wer Noire, les Mingréliens, que nous avons 
comptés parmi les peuplades de la Géorgie sou- 
mises aux [lusses, arrêtent, de ce côté, toutes les 
incursions des Tcherkesses et des Âbases. Les 
Oif^sètes, payés maintenant parla Russie, couvrent 
le centre de la ligne , et à Test de Tifflis la fron» 
tière est aisément défendue contre les faibles at- 
taques des Lesghis par une portion de l'armée 
deGéorgie, jointe à quelques postes fortifiés, oc- 
cupés par les Kôsacs. 

En somme, on estime à peu près à trente mille 
irréguliers et à quarante-trois mille réguliers le 
nombre des troupes employées sur la frontière à 
former le cordon défensif qui enferme les pro- 
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YÎnees circasstennes e6 la^ ligne cfuî, sur un point, 
en traverse le centre. Maïs celte force» dont tous 
les approvisionnements doivent être ttrës de loin 
et à des^ frais que remiMit ruineux rélévalio& du^ 
pinx de transport et les dilapidations des agents 
du gouvernanentv cette force^ plus lourde àsott»- 
tcntr opi'use arn^ de deux eent mille hommes^ 
dans ks provinces slaves, ne permet pas encore 
aux Russes de reprendre rotfensîve. Poup y par^ 
yentiy^ de nouvelles troupes , dont il est impos^ 
sible de fixer lenombne, sont annuellement tirées< 
de la Tauride ou des gouvernement» du nord* 
ouest La Russie parait n'avoir jan^ispaséonir 
dans ce but plus de vingt à quarante mille 
hommes. Leur perte annuelle, tant par le fer des 
Gircassiene que par lb& maladies et la &mine > 
peut êUfe évaluée à quinze mille hommes^ et ii p 
a des années où elle dépasse de beaucoup o» 
dttffi^e; mais la proportion des. officien». tués eC 
blessés estisi considériabie^ que Tenvoi d/iia offi^ 
cier à. l'amnée du Caucifôe est regardé comme 1» 
peine qui vient immédiatemengt apsèsda dégrada^ 
tien et l'ëxil en Sibérie*. 

Autrefois, il se trouvait, de temps à« auUoe^ des 
officiers qui demandaient à servin comme volon- 
taires ilsm^ ce* pays.; en général, ils. y étaient 
poussés par le dépiè des humiliaiions et de la^tyr* 
ranaîe auxquelles, ils sottt en. butt« dansrleuvft 



Wt 90I9> HMMMU 818 

rëgtni«iil». fifeinMiMiiit, ces dMsiaii()@s ont mtîè^ 
refilant cessé , ^uf dans^ les cas ê|ui port^vwent 
rtiomate, en tout antrepays, à se déftarressep^éd 
ki^ vie par te suicide*. Choque pégitni^niC dw Hl 
garde y eavDÎe aussi, aomme condaiimé, un^kidiu 
vi<Jki tcms les (feux o» trois ans. 

L'armée du Caucase renferme les plus infinies 
et les* phi^^^ ncfbtes rejetons d'une société êtoà^ le 
despotisme les éloigne , comme dangereux pow 
la masse, les ims panmeextuessive dépntffatiiMi» 
les* autres par- une* poi^ée d'espriê eapabli» d^ 
mel^e^n pévil l'ordte et la sécurité de TËtat. Là 
est em^éy pour cacher ses épautettes ternies, ce^ 
lui qui a eu la maladresse âe ne pas^ savoir ca- 
cher ses crimes, ou dont ïb déshonneur flagrant 
a soulevé Topirnoo; publique; là, par continua** 
tion de la politique impériale, qiM foule à terre 
Farij^tocraiie déchue, sont envoyés de jeunes offi- 
ciers de la garde , que Ton punit ainsi , en appa- 
rence» pour des fautes et des folies qui, dans tout 
autre pays, leur vaudraient à peine une répri-* 
mande; là sont eKÎlés : l'esprit», pour qu'il s'y re* 
pente d'une pasquinade ; la poésie , pour qu'elle 
eXppie l'imprudence d'une offensante allusion à la 
liberté. Les favoris les plus chers à la nrase russe 
ont tous subi ce dangereux bannissement. Poush* 
kin, suriK>mmé, par ses admirateurs, le Byi'oa 
moscovite, a été forcé d'y porter le iponsfuet; 
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Lermantofret Bestoojeff n'en sont jamais revenus. 
— Mais on dirige, parnlessus tout, vers le Cau- 
case, ceux dont les opinions libérales ou les dan- 
gereuses entreprises ont excité les ombrages du 
gouvernement. 11 y a précipité, avec ses armées, 
des milliers de Polonais survivant à la dernière 
révolution : la plupart ont trouvé la mort dans 
cette lutte contre les libertés d'un peuple brave, 
qu'ils étaient condamnés à combattre pour avoir 
fidèlement défendu les leurs! De nouveaux exilés 
de la Pologne les remplacent tous les jours^ sus- 
pects qu'ils sont de trahir des symptômes de cet 
esprit inquiet et agité qu'abat la forte main du 
despotisme russe, mais qu'il ne saurait étouffer, 
il le sent bien, avant que les derniers vestiges de 
la nationalité qu'il cherche à éteindre aient en- 
tièrement disparu. 

Les opérations offensives des Russes com- 
mencent d'ordinaire au printemps; elles n*ont 
eu jusqu'ici rien de décisif depuis les campagnes 
de Paskewitch contre l'enthousiaste religieux, 
appelé Kosi-Moullah , qui, il y a environ qua- 
torze ans, s'était mis à la tète d'une troupe dé 
fanatiques de différentes tribus, et dont les 
Tchetchenses et les Lesghis avaient embrassé la 
cause. Kosi Moullah fut tué en défendant le châ- 
teau de Goumri, dans le Daghestan, que le gé- 
néral emporta d assaut. Pénétrant alors dans la 
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vallée du WladiCaucase, du côté de la Géorgie, 
Paskewitcîi porta ses armes dans les montagnes 
à rouest de celte lijrne. 

Quoiqu'il eût déployé beaucoup d'activité et 
d'énergie dans ces deux expéditions, il ne réus- 
sit guère à gagner du terrain que dans la partie 
orientale de l'isthme, seule direction où les ef- 
forts incessants des Russes leur aient valu depuis 
quelques progrès. Du reste , ces efforts se con- 
sument, pour la plupart du temps , à tenir en 
respect les tribus chancelantes dans leur ser- 
ment de fidélité ou'à les punir de leurs tergiver- 
sations. Comme la clef d'or de la chambre de 
Barbe-Bleue, où le sang, lavé d'un côté, repa- 
raissait aussitôt de l'autre, lorsqu'ils sont obligés 
de quitter un district pour en remettre un autre 
sous le joug, le premier lève de nouveau l'éten- 
dard de la révolte. 

Les Russes s'avancent rarement dans le pays 
difficile des Tchetchensés et des Lesghis indépen- 
dants; lorsiqu'ils y font quelque incursion, et 
qu'après de grandes pertes ils parviennent à for- 
cer un passage momentanément défendu par une 
guérilla montagnarde, leurs troupes réussissent 
parfois à détruire un ou deux villages , qu'elles 
abandonnent presque aussitôt. Elles s'empa- 
raient autrefois des provisions et du blé que les 
habitants avaient coutume de cacher en terre 



dans des sîAos; mais ils les déposent aujourdliuî 
loin de leurs habitations. Dès que les Russes ont 
fait retraite, les indigènes reviennent aux dé- 
bris encore chauds de leurs chaumières , qu'ils 
reconstruisent aussitôt; de sorte que, six se* 
maines après, le village renaît de ses cendres, et 
qu'il ne reste plus d'autre trace do passage des. 
Moscovites que leurs corps putréfiés et leurs os 
Uanchis, dont les oiseaux de proie sedisputenila 
chair corrompue. 

L'intrépidité des montagnards empêche d'é- 
tablir des forteresses ailleurs que sur les points 
où Ton petft laisser de fortes garnisons^ faire es- 
corter les approvisionnements par desdétacbe^ 
ments considérables, ou «envoyer facilement ée& 
secours ; car , lorsque le débordement des tor- 
rents de la montagne, le» neiges ou les maladies 
qui déciment les campements i^iisses , inter^ 
oeptent» pendant quelques semaines^ les com- 
munications, les forts, livrés à Jeuvs setilesnes- 
sourees^ sont bloqués et emportés d'assaut |iar 
les OircassÂens, qui déploient loiyours, dans ces 
eiroooetances, une vvAem farouche, contre 4a* 
quelle les muraiUas sont une vaine {protection. 

11 est peu de points aujourd'hui que les fiasses 
jugent assez iimportants pour y établir de noom* 
breu8esg9â*Bisons^ auxquelles ils suffiraient dit- 
fieilement, et surtout pour s'ex{M)ser aux pertes 
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d'hommes qu'entraîne la néc^sîté d'entretenir 
les communications au moyen des colonnes de 
secours. Les indigènes creusent, au sommet 
4ds montagnels, dans ofaaque position favo- 
rable, des fossés où ils attendent lenneo^i, au 
nombre d'une douzaine, enfoncés jusgu-aux 
4pafules dans là terre' et armés de leurs mortds 
Hiousquets : chacun de leurs coi^ps abat un 
boimne, et, devant cette barrière, les éclaireurs 
s'arrêtent forcément. Les «obus ne peuvent ser- 
vir contre un fossé de trois pieds de large : il n'y 
a d'auti^e moyen de l'emporter qu'en y dirigeant 
une ooloBfie de quelques centaines d'hommes. 
Mails «les défenseurs Gominueiit à décharger leurs 
ai'nies avec une ardeur ii^alîgable , jusqu'à ee 
que r^nemi arrive tout à &ît sw eux, et altuns 
;Us s-écbappent, la plv^pattt du. teoips, soit en se 
4is$)ersànt« soit par «quelque âssue de derjcière 
qui les conduk dans une autre direcitiou». 

La^rée des'OomHHMicwioBs leloiigdu Wla- 
di -Caucase occasîonoait autriefois d^ grandes 
jiarGes d'^MiMoes:; Biab eUes^ont beaucoup dimi- 
nué d^plttKs'la«&iWHSsion4esOssètes. NoMSavons 
*«ttc^?à l'esit de Kistbme„ vies R^^sesij'cmt fait, 
levbire les AfaMes et 4es ïebevkessâs^, 4'autMS 
|»pogiès qiie J^acoi^tîi)& des ^^is 4e ki ^m&r 
Jieîra. h&aln iMmmK^ «ir 4»;^oint*^ ^Fs^[^Uellt 
i^^éÈumek ^mmw^éB Béeiékipe^ èm dusses em- 
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ployant invariablemenl le temps de la belle sai- 
son y celle où la navigalion de l'Euxin est ou- 
yerte, à rétablir ce que leurs adversaires dé- 
truisent invarial)lement aussi pendant l'hiver. Un 
flicton russe dit que les Lesghis de la Zamirnie 
(territoire pacifié) ne piquent, comme les guêpes» 
qu'en été^ parce que c'est la seule saison où ils 
puissent trouver à s'abriter et à vivre dans les 
montagnes les plus inaccessibles , mais que les 
Tcherkesses et les Âbases sont, comme le loup, 
plus âpres et plus hardis pendant les gelées. 

Jamais les armées russes du Caucase ne se sont 
isenties assez fortes pour tenter quelque opéra- 
tion décisive sur le territoire de ces peuples : 
jusqu'ici tous leurs efforts se sont réduits à l'é- 
tablissement des lignes préparatoires d'isolement. 
Les luttes avec les Tcherkesses et les Âbases 
n'ont jamais eu d'autre but , ces luttes dans les- 
quelles on a vu, du seuil de leurs frontières, une 
armée russe rejetée dans le Kouban , après avoir 
perdu plusieurs de ses divisions. 

Dans le Kabardah , qui est tributaire des princes 
tcherkesses, et vers les sources du Konban, les 
incursions russes ont eu des succès divers. Quand 
tes Circassiens se réunissent en force, le résultat 
est toujours sanglant, s'il n'est pas fatal aux co- 
ionnes russes ; mais ces sortes de réunions sont 
assez rares. Quoique la Circassie puisse fournir 
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cent cinquante mille guerriers bien armés ^ quel- 
ques-uns disent deux cent cinquante mille, ils ne 
rassemblent jamais plus de quatre à cinq mille 
hommes, à moins que ce ne soit pendant Thiver, 
lorsqu'ils ont eu le temps de faire tous leurs pré- 
paratifs. Ils descendent alors au nombre de dix 
à vingt mille pour attaquer les forteresses. La 
seule nation des Lesghis a envoyé jusqu'à trente 
mille guerriers au secours des Perses; et Ton a 
vu quelquefois les ïcberkesses lancer huit à dix 
mille cavaliers sur le territoire russe, à travers 
les gorges entre les sources du Kouban et du 
Kouma. 

Une armée russe ne peut jamais s'avancer dans 
ce pays qu'à pas de tortue et entourée d'une nuée 
de tirailleurs qui, toujours attaqués, sont con- 
stamment obligés de soutenir le feu , à peu près 
comme nos troupes à 1 exercice de Hyde-Park. 
C'est un service particulièrement dangereux pour 
les officiers chargés du commandement des tirail- 
leurs; ils sont sûrs d'être abattus des premiers. 
Les jeunes chefe tcherkesses mettent leur or- 
gueil à galoper le long de cette ligne, assez près 
pour décharger leurs flèches sur les Russes. Les 
flèches blessent, mais tuent rarement; néan- 
moins, le chevaleresque montagnard, ayant der- 
rière lui, sur les épaules, son fusil, dont chaque 
coup est mortel , regarde comme indigne de lui 
III. ai 



de perdre use charge de poudra oomlre cm. enr 
Q^oii auasi unéprisable.. Le &U2 de»» Russes lew 
ttte aioâi beaiuioup de monde. Sauveat US' s'ér 
biKxent a travers la ligne, et massacrent ou em- 
mèneut lies officiers russes, qui, regardant toute 
résistance* comme imuîie, se défendent race- 
mient. On a vu les Tcherkesses« perçant ainsi la 
Ufff^ des turaîlleurst les arracher de leurs che* 
\WiXy et les traîner à L'arçon de leur selle pomr 
s'enfoir avec eux , comme on chat emporte une 
souris. La mort, ou l'esclavage attend invariable- 
menlu toul; homme assez hardi pour s'écarter à 
deux cents verges de la colonne, même lors- 
qulam^un ennemi n est en vue. 

Quelquefois le Tcherkesse a son cheval tué 
sous Lui, et il se troave entouré avant d- avoir pu 
&'échapper. Mais, les Busses n'ont; jamais Toccar 
sion de lui faire quartier^ s'ils y. étaient disposés* 
Ces hommes courageux ne supportent pas même 
la pensée de 1a. captivité; et quand. toute.fuîte est 
impossible» ils tournent^courageusementleur yah 
tagan contre Jeur propre poitrine* Toute une 
campagpie peut s'écouler sans qu!oa&sse un seul 
prisonnier abase ou tcherikesse* 

Les Tcherkesses oient rarement la vie à un 
Elusse,, à moins qujls n'aient aucua moyen de 
l'emmener. Un prisonnier a pour eux une grande 
valeur, comme esckve.Pour empêcher toute teur 
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taûve devasicm». lorsqu'ils l'ont emiaeiié chtf^ 
eux, ils lui foAl une incision au talon et la rem^ 
plissent de. chair de cheval hachée; puis ils 
handent la plaie et la laissent se fermer. Jusquià 
ce qu'elle se soit rouverte^ et que l'extraction de 
la matière étrangère permette à la blessure de 
guérir, le patient est boiteux d'une jambe, puisr 
qu'il n'ose poser le talon à terre. 

Le Kosac Tchornomorskie est le seul qui 
puisse tenir tête au Tcherkesse dans un combat 
corps à corps; ces deux peuples ne se font aucun 
quartier. 

Les montagnards redoutent l'artilierie russe, 
dont les détonations fréquentes devraient pour- 
tant leur être assez familières. Entre leurs mains, 
une artillerie légère, avec de suffisantes muni- 
tions > produirait de tout autres résultats; il suf- 
firait de pouvoir jeter des obus dans les colonnes 
russes, que leurs tirailleurs séparent toujours 
desCircassiens, ou de les accueillir par oin feu 
de mitraille lorsqu'elles essayent d'emporter, 
l'épée à la main^ quelque point disputé — seul 
moyen qu elles aient de s'en emparer, malgré le 
petit nombre des défenseurs, qui n'est pas quel- 
quefois de plus de dix hommes. 

Il est difficile de prévoir combien de temps les 
Circassiens, dépourvus de tout secours et privés 
de leurs communications par mer, réussiront à 
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défendre leur territoire. S'ils étaient unis et or- 
ganisés , il est probable qu'avec f esprit qui les 
anime et la nature de leur pays , séparé par un 
désert îmonense des provinces d'où la Russie tire 
ses ressources, elle ne parviendrait jamais à les 
soumettre; et même,, dans leur état actuel de 
désunion , leur asservissement exigera certai- 
nement de tout autres efforts que ceux qui ont 
été faits jusqu'ici. 

La Russie a si longtemps montré qu elle atta- 
chait un prix particulier à la possession de ces 
grands débouchés en Asie, qu'on ne peut croire 
qu'elle y ait encore engagé toutes les ressources 
que sa politique a voulu consacrer à l'accomplis- 
sement de ses desseins. Pour en assurer le suc- 
cès, pour se maintenir pendant plusieurs années 
et arriver avec certitude à son but, il lui faudrait 
au moins le double des troupes qu'elle y emploie 
maintenant ; cela exigerait de tels sacrifices , qu'il 
est douteux qu'elle s'y résigne jamais. Jusqu'ici 
pourtant elle a pu reconnaître toute l'inutilité de 
ses efforts les plus énergiques, les progrès obte- 
nus pendant une campagne qui l'épuisé ayant, 
en général, été effacés dans la campagne sui- 
vante. 

Si la Russie parvient un jour à s'emparer de& 
montagnes abases et tcherkesses^ et qu'elle exér- 
cule l'intention qu'on lui prête de transférer les 
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faibles restes de cette population là où le pied 
moscovite peut fouler le sol en toute sécurité.— 
alors r Angleterre aura perdu pour toujours l'oc- 
casion de mettre une digue à la politique ambi- 
tieuse des Czars en Orient ; et ce qui fait aujour- 
d'hui leur faiblesse de ce côté deviendra la base 
la plus formidable de leur puissance. Les nations 
musulmanes ^ du Sud, lorsqu'elles verront les 
Slaves l'ondre, à travers ces passages, dans leurs 
provinces, depuis si longtemps convoitées, se 
croiront au jour de l'accomplissement de cette 
prophétie remarquable du Koran, où Mahomet» 
faisant allusion aux actions d'Alexandre, appelé 
dans son livre (( Homme à deux cornes, » dit: « II 
éleva , à travers le Caucase , un mur de fer, soudé 
d'airain, aûn d'en fermer le passage aux descen- 
dants maudits de Gog et de Magog ; et avant la 
(in du monde, lorsque leur temps sera venu, 
ils renverseront |ce mur et ravageront toute la 
terre. » Telle est la prédiction faite aux fidèles , 
(( et Dieu, dit le Koran, n'annonce rien en 
vain. » 

Les populations russes de la Tauride et des 
steppes ont toutefois une tradition plus conso- 
lante pour les Caucasiens. Le Caucase , disent- 
ils, est habité par une race de géants, que la va- 
leur d'Alexandre Mackedonski (Alexandre le 
Macédonien) a repoussés vers ces montagnes* 
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Lottiqi/il'se retira, îMt |flacer au pied des monts 
douze énormes trompes de bronze; le vent, en y 
soufflant, les faisait sonner de manière à réveiller 
réchô des cimes les plus élevées, et à frapper de 
terreur les âmes des vaincus, qui, attribuant ces 
sons à la foule armée de ses guerriei-s redou- 
tables, n'osent descendre dans la plaine; mais 
filusieurs de ces trompes sont déjà tombées à 
terre, et, lorsque la dernière aura cessé de son- 
ner , le terrible peuple , avec lequel aucune des 
races modernes dégénérées ne peut se mesurer, 
se précipitera de ses cimes neigeuses pour rava- 
ger et subjuguer le monde. 

Delà Circassie passons là la Céorgîe , dont la 
Russie, par un demi-siècle d'intrigues, est parve- 
nue à s'assurer les tranquilles provinces. Monta- 
gneuse particulièrement v^^ la côte est, elle est 
d'une fertilité presque générale. Lesolridhe de 
la Flandre, le chaud solefi de lltalie, font narttre 
sur cette terre privilégiée les meilleurs produits 
des climats les plus favorisés. Son aspect pitto- 
resque, ses plaines verdoyantes, son ciel pur et 
sans nuages se réunissent pour faire ée ces con- 
trées un tableau qui surpasse en beauté toutes 
les autres comme leur soi 4es dépasse en ri- 
chesses; d'^iie grande valeur intrinsèque, elles 
sont comme ie portique des régions dorées qui 
fcur font suite. 
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Presque tcrns nos fruits du Nord, iniptnrtés et 
nafunlis^ depuis longtemps, timis qu'on tfa 
perpétués qu'en les greAknt et par des soins as- 
sMus, sont orîgÎB«resde te Géorgie; la vigne, 
le cotonnier, l'indigo, lever à soie y trouvent un 
dSmat propice. Cependant le sol, presque par- 
tout négligé, sanstnilture, prodigue vainement sa 
sauvage fécondité : les neuf dixrèmes de celte 
terre fertile sont perdns ponr la race. humaine, 
et l'industrie n'y récompense plus les efforts 
d'une stérile profusion, comme au temps où les 
Argonautes firent voile ^ms le Pbase pour y 
diercber h toison d'or, — le Phase, dont les 
rives solitaires ne voient pkis tmubJer leur si- 
lence que par l'aile frémissante du faisan, qu'ef* 
frayent les pas du voyageur. 

Le g owvemement russe , deputs qu'il ^sl en 
possession de ces provinces r a fatt quelques ef- 
forts pour en améliorer la condition ; mais c'est 
une lâche que rend difficile sa politique anté- 
rieure da temps des rois chrétiens de Géorgie^ 
alors qu'ayant attiré sur eux l'inimitië de leurs 
toisins, elle eut soin, bienquitese fussent mis 
sous sa protfection , de les laisser sans secours 
efficace, a#n que la dévastation coniinueUe de 
k«r& étafts, et leur faiblesse, dfe plus en plus évi^ 
d^nte, les déteraMrassent à se jeter tout à Sxk 
ifams m^ hr^s. LastiuartÂM m laquelle le pays a 
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été ainsi réduit, les vices de radministration, le 
manque de coufiance de la part des indigènes, 
les irruptions des Lesghis, tout cela forme une 
situation d'où il n'est pas facile de relever le 
pays , et de laquelle il ne se relèvera probable- 
ment pas avant que la soumission de la Gircassie 
ne mette le gouvernement russe à même de 
donner plus d'attention à ses provinces géor- 
giennes : tant que leur possession pourra être 
regardée comme un titire que l'indépendance 
circassienne peut déchirer , c'est contre celle-ci 
nalurellement qu'il dirigera tous ses moyens. 

Gest ainsi qu'une contrée peuplée de neuf cent 
mille âmes, qui pourrait en nourrir dix fois au- 
tant , offre un aspect de misère universelle au 
milieu de toutes les prodigalités de la nature, et 
qu'elle ne suffit même pas, dans son état autuel, 
à soutenir les faibles armées qu'y envoie la 
Russie. 

Près de la moitié de la population est géor- 
gienne; elle consiste, comme celle delà Gircas* 
sie, en une infinité de races, mais qui, mêlées 
pendant des siècles, forment une telle confusion 
qu'aucun effort humain n'en sauirait démêler les 
origines diverses. Les difterenis peuples qui la 
composent ont entre eux un air de famille, une 
sorte de ressemblance. Beaucoup plus doux, 
plus souples , plus énervés que les Gircassiens , 



BT SON BMFIH. 329 

quoique d'une race physiquement belle et d'un 
caracière généralement guerrier, ils ont peu de 
la vertu patiente et sauvage de leurs voisins du 
Nord 9 et n ont jamais ressenti le même enthou- 
siasme d'indépendance et de liberté. 

I^s Mingréliens et les Imméritiens, qui oc- 
cupent les districts montagneux de la Géorgie 
occidentale, et qui habitent, les premiers du 
moins, une partie de la plus haute chaîne des 
montagnes caucasiennes , vivent sous une sorte 
de gouvernenient féodal^ dont la Russie, satis- 
faite de leur soumission , n'a garde de se mêler. 
Les Mingréliens sont encore gouvernés nomina- 
lement par un prince, un certain Dadian, qui, 
s'il n'est pas mort aujourd'hui , comme nous l'a- 
vons oui dire tout récemment^ est de fait sous la 
domination de sa femme. Dépouillé de tout pou- 
voir réel , il a reçu des Russes la permission de 
conserver les oripeaux de la souveraineté , et il 
s'en sert, dans la pauvreté à laquelle il est ré- 
duit, pour voyager chez ses vassaux, qui se le 
renvoient de l'un à l'autre, comme une troupe 
de-comédiens, et dans les domaines desquels il 
n'use de ses malfaisants privilèges que pour dé- 
vorer toute leur substance. 

Les sujets de cet auguste personnage sont sales» 
pauvres, mécontents, mais constamment sous les 
armes y pour repousser les dévastations des 



itbases , cpii ' B'*en emparenft partout oit ils 
peuvent, et les eimnènest «encaptmté. Quoique 
œs districts m'afient fiÂt encore aucune tentatiw 
de rei/t)^lte contre la domînatîevi russe, ils sotft 
trop dangereux f&our ^qjue des soldats isolés 
eu méine ^de ^petits détaiehemeiii^ se risquent à 
ks traverser, -et vers la ft'ontière méridionale de 
kl Géorgie il y a plusieurs localités que la Russve 
•bserve simipleniaut plut6t qu'elle ne les gou- 

A Texception de quelques tribus de IVircs, de 
Knriies , <Jb Perses et de T^rtnres , répandues 
daas les j^aines par£ûêement Iranqmlles et sou- 
miâes de la Gé(N*gte orientale, les habitants pro- 
fessent la religion chréiîeniie, et sont de la corn* 
Kinioa greoque. On sait que les Arménieus, 
dont le nombre, é^A k peu près à œkî du reste 
de la popniatÎDii , lï^^iUe à quatre cent nîlie en- 
vji^n, ontadop^, avec uoe^rmepnrtiootvère, 
la religion catholiqtie roinaiue. Cette raœ indus- 
trieuse et paisible ne demande, peur prospérer, 
qoeée repos^ et encore le repos qu'on peet trou- 
Ter dans une oppression directe, iosqu'à pré- 
sent, cette giàce leur a été reftfôée par les hosti- 
lités constantes des Circassiens, et, à défetstide 
ceax-ci , par l'avidité des employés russes : l'un 
et l'ttttdMPe ieor ooft trop bien prouvé la futiité de 
kurs èmiiUes eepéranoos , <fai les portaient à 



émigper en grand ^nombre à travers les lignes 
russes pour ^aller chercha refoge contre les per- 
sécutions et les extorsions des Turcs et des Km- 
lâibashes. 

En plusieurs cîrccNBtstances, la noblesse géor- 
gienne a étéfieeusséeàentrar au ^rviœ du Czar» 
et à envoyer ses enfiants^ ea Russie peur y reee« 
voir de l'éducation; mais, en résumé, elle esft 
mécontente et malintentionnée, comisie ie prou* 
vent différentes conspirations, qui ont été décon^ 
vçrtes depuis efudques années , et qai , toujours 
étou^ffées^4i'ont amené que la dtspapîlion de qudi- 
ques che^. <7est.ce qui détermina rabandondu 
prc^et d'une armée géorgienne, qu'avait IbraM 
le prince de Wiirsowie, mais qu'«a«e crut pM 
devoir mettre à exé^^icm. 

Quand (on néflécbit« la profonde poUûquedu 
Cfifbinet de Saintt-f^tearabourg^ à 9<M] armbiticm, à 
sa sagaevié persévérante , jointes aux iéléiiients 
irrésistibles d^ foroe mat^ielle dont il dispo*- 
serait s'iis n'étaient pas iieutraitsës par certains 
vices organic^s , on est tenté 4e se f>»os*erner 
devamt celte loi bieniakaante de la Provi^nce , 
qui, lorsqu'elle ne juge pas à propM de |>river 
tOMJoiH*s ^e mdiignité^ tmmme chez i'^pbai^^ 
les mon(?liies de la cpéalioa, sait les reaÊ^rtïier 
émus un s^^élénu^ut, «oaHue tant de iiideux àa* 
iNta»t$*desea}tx,^6ll aeipemetlWeès^lela ^&nPè 
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à leur férocité qu'après avoir» comme chez le 
crocodile, paralysé leurs forces parla pesanteur 
de leurs mouvements. 

Pouvait-il y avoir de plus beau résultat pour 
Tambition russe, et en même temps de combi- 
naison plus dangereuse pour l'Orient que la for- 
mation d'une armée indigène disciplinée, tirée 
des populations chrétiennes parmi lesquelles elle 
a si longtemps intrigué, et qui espéraient en elle 
avec tant de confiance? — Une armée que pou- 
vaient accroître « d'une manière illimitée^ tant de 
ses coreligionnaires répandus dans T Asie-Mi- 
neure! C'est là ce que méditait sa politique, et 
le cabinet impérial n'ignorait pas que, pour y 
parveqir, il. était nécessaire de gouverner avec 
douceur ses nouveaux sujets. 

Les provinces froniières de la Turquie d'Eu- 
rope piésentent précisément un exemple de fait 
et d'intentions semblables. Mais il y a toujours un 
obstacle fatal aux desseins de ce gouvernement : 
avec les dislances qui séparent les diverses par- 
lies de son vaste corps, la tête ne peut jamais 
faire exécuter aux membres ce qu'elle a conçu ; 
et une administration corrompue, incorrigible, 
commence toujours trop tôt à se faire haïr des po- 
putationsy là où des hommes d'état éclairés vou* 
draieAt, au contraire, les ménager. Déjà les cbré* 
tiens de la Yalachie et de la Géorgie sont deve- 
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nus, par le contact des Moscovites, d'amis chauds 
des serviteurs douteux et chagrins, en attendant 
qu'ils se changent en ennemis déclarés. 

L'armée russe , en Géorgie , ne dépasse pas 
quarante-cinq mille hommes : éparse sur toute 
la surface du pays, sa condition est misérable; 
elle sufUt néanmoins à tenir en respect le peuple 
chez lequel elle est stationnée. 

Tout homme ayant de la fortune ou de l'ave- 
nir tâche d'éviter la guerre de Gircassie : on 
cherche , en général , à échanger les rudes la- 
beurs du Gaucase septentrional contre la vie in- 
dolente de la Géorgie : aussi le corps des offî* 
cîers y est-il fort médiocre. En Gircassie, le 
gouvernement n'emploie que de la cavalerie îr- 
régulière, excepté quelques escadrons d'un régi- 
ment de Bessarabiens, dont le colonel Besabrasoff 
offre en sa personne un des nombreux exemples 
de r inconstance de la faveur des princes et de 
la souplesse nécessaire aux favoris pour la con« 
server. 11 était, il y a déjà assez longtemps > aide 
de camp de l'empereur Nicolas , dans les bonnes 
grâces duquel on le supposait fort avant. Un jour, 
l'Empereur lui demande brusquement s'il avait 
jamais songé à se marier. 11 répoçd que l'idée 
lui en serait probablement venue d'elle-même 
s'il avait rencontré une dame qui lui convint. — 
(I Que pensez-Yous d'une telle » fille d'honneur 
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de ilmpëratrica? ^ G'est^ une* cban^mto pai«^ 
jsaoœy raatô elle est sans fortune. -^ Si c est^là 
toute la diffîeulti, faites rafiinire;. je désira que 
vous répousies ; votre fortune me regarde; » — 
Huit jours après, ils- allaient à Tautel, et le jeune 
couple recevait de l'Emp^^eur, pour cadeau de 
noces, quelques cent mille roublesi ftfois le joup 
même du mariage, le mari chassa outrageuse^ 
men tsa femme de chess lui. Dans les vingt-^quatre 
heures, il fut envoyé au Caucase»* où il demeura 
{dtisieurs années^ Get officier, très-dàstingué pâi? 
son courage et sa générosité^s'estfrayé peu à peu 
1» route au' commandement d-unrégimentdecsi<* 
Valérie, dont le dépôt est en Bessarabie. Sa 
femme estrestéeà la cour. 

TifHis, capitale et ^ëge de gouvememeiit, est 
le point militaire- le plnsimportautdakiGéorgie^ 
Ses maisons à terrasses, sur plusieurs desquelles 
les belles Géorgiennes dansent en rastume na^ 
tionaU aU' bruit du tambourin^ ses- salons oii se 
remissent les familles d'officiers et d'employés 
rosses, dans toute l'élégance d'une toilette fran- 
çaise dé Moscou, la foule bigarrée qui peuple 
ses' rues, tout cela en fait comme le point de 
jonction où ^'Europe et T Asie viennent se conf 
fondre. 

Lesuitres de la Russie à la possesstion de: la 
Géorgie oon^tent dansv ^abandon forcé qpele 



Tzar Gfiocge^XX &tx da s»m droits à l'etnpweÉt 
Paul i®'. Uiin§éi»atKia6 Gadieriiiev qm étendait 
sur Hériclios*^ son» pève., la< mort^fer protection 
de laRussie^.avaît.faiia^EecJuîiUfi traité ^î skm» 
rait aâ kii et à ses héntiers pour toujours^ jusqu'à Ik 
fin des tempt^» la. scHiveDaineté de la Géorgie. ,. 
Aprè& la. mort de ce souverain , sa femme, la 
Tzariae Maria^. fat emmêlée de force ea Russie 
avec se& eufauts. Ëlib y reçut une pension» et vi^ 
vait encore à Saint- Pétersboupg il y a quelques 
années. Sa translation, que Kagent moscovite 
chacgade l'et&ctuen voulut péaliaer assez hmit» 
lemeni:, donna Keu. à une scène tragi<^ue qui n« 
s'effacera, pas de longtemps de la. mémoire des 
Géorgiens», etqui ne fut pas indigne de Ib reine 
déchue*. Un cokoaiel Lazareff avait été désîgn« 
puaur présider à s«n voyage. C'était Le fils om le 
neveu d'ua certain Lazarelf, juif arménien, qsà 
vint à la cour de Calherine , apportant un des 
diamantsles plus célèbres aujourd'hui de la cou- 
ronne impériale; il Tavait volé, et était pairvenn 
à le cacher dans une plaie qu'il s était faite à la 
partie charnue de la jambe. Hors, d'état d'en 
payer le prix entier en argent, Catherine le lui 
solda en esclaves, en titres: et ei^ décorations. 
Sa famille, par la suite, s'élefva^à une position 
considérable en Russie. Ce fut: un rejeton de 
celte noble souche q^i, dans l'acoomplissement 
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de sa mission, ne se trouvant pas très^ourtoise- 
œent reçu par la reine de Géorgie, lui saisit bru- 
talement le pied pour la faire lever du di^an où 
eile était assise, entourée de ses enfants endormis. 
Pour venger cette indignité , la reine tirant ie 
goignard de son mari , qu'elle portait à sa cein- 
ture, len frappa au cœur : il expira presque aus- 
sitôt. L'interprète russe s'élança sur elle, le sabre 
à la main, et lui fit, avant l'arrivée des secours, 
plusieurs blessures graves. 

La dernière tentative des Russes pour pénétrer 
en Asie, au delà des nations caucasiennes, objet 
actuel de leur activité^ date de 1839 à 1840. De- 
puis longtemps le lieutenant général Pérowski , 
frère de lait de l'Empereur et gouverneur d'O- 
renbourg, avait tourné son attention sur Khiva, 
nouant des inlelligences avec les tribus nomades, 
et réunissant des informations par les caravanes 
bokbariennes et kbiviottes. 

La conquête de Khiva présentait de sérieux 
obstacles, mais son occupation offrait des avan- 
tages séduisants. 

Ou sait que Khiva est situé par delà l'extrémité 
méridionale de l'isthme que forment le grand lac 
Aral et la nier Caspienne, à une distance assez 
faible des' rives de celle-ci pour permettre aux 
Russes, une fois maîtres de Khiva , d'y entretenir 
des communications par mer. Kien jusqu'à Tem- 
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bouchure du Wolga n* aurait pu les interrompre , 
excepté les difficultés de la navigation. Ces dilG- 
cultes, pour des navires tirant moins de douze 
pieds d*eau, n'ont jamais consisté que dans Ti- 
gnoranee des équipages en matière de marine, 
et dans leur peu de connaissance des écueils qui 
bordent la côte septentrionale. On pouvait y re- 
médier; et alors une communication par la mer 
Caspienne offrait de tout autres avantages que 
celle de la mer Noire avec la Géorgie^ puisqu'elle ne 
pourrait, comme cette dernière, être interceptée 
par une escadre anglaise, dans le cas où la Russie 
voudrait menacer TÀsie centrale. De même que 
l'isthme entre la mer Noire et la mer Caspienne 
est barré par la chaîne du Caucase avec ses invin- 
cibles montagnards, de même il existe entre la 
mer Noire et la mer Caspienne une barrière à 
travers laquelle les Russes n'ont que deux routes 
également précaires, c'est le désert formidable 
qu'il faut traverser pour arriver à Kliiva, —moins 
formidable, il est vrai, que la large zone de dé- 
serts qui , au delà^ sépare le reste de l'Asie russe 
des riches contrées du Midi, — mais encore assez 
pour que les Russes aient hésité à s'y engager, 
et pour qu'en définitive leur entreprise ait com- 
plètement échoué. 

La nouvelle de l'invasion anglaise dans l'Af^ 
ghanistan, dont l'issue désastreuse n'était pas 
m. 22 



L'BHnWBUR dflGOLAS 



aAovs fmvne, -^viAt esoité k jalousie de l'empe» 
reur Nicobe; elle be déteraiina à entreprendre ^ 
Mns plus iander, mie conquête À laquelle il son^ 
geait depuis longtemps. 

Pérowski , jeune homme k la flear de l'age^» 
affectant le costume et les mœurs des Kosacs 
asiatiques, d'un caractère ardent, et plusenU-e* 
prenant qu'éclairé ^ reçut ordre , ou plutôt obtint 
la permission <le marcher iimnediateroent en 
anranty et/d'ouvrirune nouvelle route vers TA^sie 
centrale. Il y a plus d'un siècle et demi queies 
<lëserts cuire Orenbourg et Khiva ont été fraa* 
obis par nne des premières tribus kosaques>quî 
ernaiem ^lors vers l'Est, et qui, s'établissant sur 
le Wolga , >ont formé Je noyau de ce qu'on eomme 
aujourdhiBi les Kosacs de rOural; ce BOOFt les 
mêmes cpai causèrent tant d'i^nbarras à Pliieirneie 
Grand , etdoni; plus (tard l'adhésion à la révolte 
du |fpétendant PugatebeiT^menaça le trônemiêms 
dedatberineU.'Quelcfiies bandes de^oes acweal»* 
Tiers., en portimi leurs dëconvei^es et leiirsioein^ 
^ipiétés -dans tontes «les direclions, pénétrèrent 
josqu'à Kbîva, dont iJs s'emparèrent {lendant 
qoelcpie temps* .Anjound'hui «tes 4ésôrts:fioniré«- 
{(ulièpement traversés^ en «bivier comme tooi été, 
par des caravanes, avec lesquelfesltt^marebands 
de Bekfaara ivîeaifigettt apporter Jours Innquoises 
ndns .les foifses de iKijninFto¥Qgarod et «bas. k» 
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bazars de Moscou. Mais la. profondeur des sables 
mouvants et les tourbillons de poussière brû«« 
lante que le vent soulève dans tes contrées , en 
rendent le passage diflicile et quelquefois fatal 
aul voyageurs. La marche d'une armée dans ces 
déserts, qui, d'Orenbourg à Khiva n'ont pa« 
moins de deux cent cinquante lieues , est exces- 
sivement périlleuse à cause de la nature saline 
du sol , où Ton ne trouve qu'une eau saumâtre^ 
assez abondante» il est vrai, mais presque jamais 
fraîche. — En été, les soldats moscovites setn- 
blent y respirer, avec l'air» un scorbut qui le» 
décime. 

L'invasion « toutefois, fut entreprise en hiver; 
l'armée partit d*Orenbourg le 29 novembre 1859. 
Pérowskî, dont la fortune dépendait du succès» 
et qui réunissait le titre de gouverneur de la 
province à celui de commandant en chef, veillait 
aux approvisionnements et au matériel avec plus 
de soin peut-être qu'il n'en avait été donné k au- 
enne armée russe depuis les purs de Siiwarow* 
L'înrantefie ne dépassait pas, comme on le re^ 
eoiiiMt après la défaite, six à huit mille homiDes; 
maÎB elle était accompagnée d une nuée de Kio-^ 
MOfr-KirgutK et soutenue d'une cavalerie auxi«- 
lîiire. Il est certain que quinze mille chameaux 
furent affectés au transport des tentes, des pro* 
vinîons» du Ghattl&ge» et aussi à partw alterna- 
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tivement une parlie de Finfanlerie. Dans l'Asie 
centrale, le froid intense de Thiver est en pro- 
portion de la chaleur brûlante de l'été; cette 
année-là il eut encore plus dâpreté que d ordi- 
naire. Les officiers russes ont presque la super- 
stition de croire que le froid de leur pays natal 
suit partout leurs aigles. Lorsque les armées de 
Su^arow envahirent llialie, la neige tomba là 
où, de mémoire d'homme i il n'était jamais tombé 
de neige. Un hiver d'une rigueur inaccoutumée 
marqua leur grande campagne contre Napoléon ; 
même chose arriva dans les guerres de Turquie 
ei de Pologne. La sévérité du temps» lors de 
leur marche sur Khi va, en offrit un nouvel 
exemple. Le thermomètre descendità vingt degrés 
de Réaumur, on dit même jusqu'à vingt-huit. L€ 
froid était moindre dans le gouvernement de 
Wolodga, le point où Ihomme a le plus appro- 
ché du pôle. 

Du reste , les troupes étaient vêtues de peaux 
de mouton; on leur fournissait une nourriture 
stimulante jusqu'alors inusitée ; leurs tentes 
étaient faites^ selon la mode tartare, de £Mitre 
gris épais , et l'on i hercbait à y conserver inté- 
rieurement la chaleur animale en les revêtant 
tout autour de neige amoncelée. Celle de Pérow- 
ski lui-même , dans laquelle ses officiers se ren- 
daient tous les soirs, était entretenue à une tem- 
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pérature si chaude, que le Champagne frappé en 
éprouvait Finfluence. 

Pérowski avait calculé qu'il pourrait faire re- 
poser son armée à mi-iheiiiin à peu près, dans 
un district qui forme, Thiver, une sorte d'oasis 
dans ces solitudes, et dont le climat offre, pair sa 
douceur, un pâturage auquel les nomades se 
rendent avec leurs troupeaux. Mais son espé- 
rance fut déçue. Au moment où il s'en appro- 
cliait, la terre était couverte de neige à une telle 
profondeur qu'on fut obligé de faire ouvrir la 
route par les pionniers, et que, pendant les vingt- 
cinq derniers jours, larmée lit à peine trente 
lieues, et se trouva enfin hors d'élat de faire plus 
de deux verstes (une demi-lieue) enire le lever 
et le coucher du soleil. Bientô; la neige atteignit 
le ventre des chameaux, qui tombèrent par cen- 
taines. L'expéditifm fut peu inrjuiétée par l'en- 
nemi. Quelques irréguliers du khan de K'^iva 
cherchèrent bien à la harceler, mais ils apprirent 
promptement à redouter le feu des carrés russes^ 
et la rigueur extraordinaire du froid ne leur per- 
mit pas d'accompagner longtemps la marche de 
larmée. t- Il fallut toutefois rétrograder. Après 
avoir perdu neuf mille chameaux et un nombre 
de chevaux considérable, Pérowski se retira dans 
la petite forteresse de Gemba. Il atti ibtia sa dé- 
faite à la rigueur inaccoutumée de Tiiiver, qui 
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avait tellement rarpris même les KhiTÎotes^ qm 
leur cavalerie se trouva hors d'état de lui nuire ^ 
ayant perdu une partie de se» hommes et pres- 
que tous ses chevaux. Un oflicier, qui avait suivi 
Texpédition , exprime Topinion que cette inten* 
iité du firoid, en paralysant l'ennemi, fut précisé» 
ment ce qui sauva larmée russe, a Ce ne fut pafl^ 
dit*il , le froid qui nous força à la retraite, mvàê 
la neige, que nous pouvions rencontrer dans 
rhiver le plus doux. Si un ennemi actif avaîit p» 
BOUS suivre, en profitant de notre désorganisa» 
tiod, toute l'armée aurait été anéantie. » 

De retour à Saint-Pétersbourg, presque awi»« 
tôt après la nouvelle de sa mésaventure , Vé^ 
rowski parvint à éviter la disgrâce dont il éta^ 
menacé. Cette disgrâce était attendue de tout le 
monde : aussi sa conduite fut-elle beaucoup plus 
librement critiquée qu'il n'est ordinaire dans les 
cercles russes. 

« Ils me blâment, disait l'infortuné général, ils 
me blâment sans comprendre un mot du sujet 
qu'ils discutent. Us sétonnent qu'au heu de 
m'avancer par terre pendant des centaines de 
verstes «ur Khiva , je n'aie pas fait voile par la 
mer Caspienne , pour franchir ainsi, sans diffi^ 
culte, la plus grande partie de la distance» 
Ckxume si un plan sT simple et i^ avanta^u^^ 
m af^arenca m'eût cehappé s'il eût é«é prat»^ 



«lUb !. Ea MaJité». qwk|u'ili sotl in»iii.€|iie lar b»f 
GaspÎMiie es4 oair^Uie , ei quB- ksi prîficîpciles 
aubarcaAionsc sMit à. ki dîspMili€ka> des^ Rwâesdt 
kl plupart sonitarèsr-petiteâ : ks plaa: grftndte m» 
uml ^e de ki efadrpttnte^, (^cbemeaA reoait* 
Tecle de viedUes. écorces; oi toimtesi soaii liviiéea à 
riai{>éritie de nisérablest matelùts au peine em 
élat d6les»€0ttd«iire:le Iwig des rfeves d» Wol|^« 
Trawf^Qffter de&iMoeâ €X>nsidftiiablesiair«& «le tek 
gttîdes ^ s«r nm»-. meir «rai^uee ab^ peu e«msiu6y 
c'eût élé déjà eouiririia danger ioiaienae:; maïs 
de plus , Tarmée russe , en débarquant , aurait 
encore eu plusieurs centaines de milles à faire 
pour arriver à Khiva , et elle n'aurait jamais pu 
en venir à bout sans la cavalerie et les chameaux, 
qu'il était impossible de transporter par mer. » 

Pérowskfc parvint enim à se jtistîlier" près de 
Nicolas, qui songea immédiatement ou feignit de 
songer à une autre entreprise sur Khiva, et lui 
en promit le commandement. 

Soit que les remontrances de l'Angleterre au 
cabinet de Saint-Pétersbourg et au khan de 
Kiva aient détourné l'événement, ^oit que ce 
fussent les difficultés de l'entreprise, ou ces deux 
causes réunies, le prince asiatique consentit à 
donner quelque satisfaction à TEmpereur, et 
l'Empereur à renoncer à ses desseins. Quelques 
centaines de Russes furent relâchés par les Khi- 
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Tîotes. Rendus à leur pays, ils passèrent de la 
captivité musulmane à Fesclavage des chrétiens. 
Us arrivèrent à Orenbourg, sous la conduite de 
sir William Shakespeare, le même qui fit, quel- 
que temps après, restituer lady Sale et les Anglais 
faits prisonniers par Âkbar-Khan. On les reçut 
avec pompe. Mais l'Empereur trahit son désap- 
pointement et sa mauvaise humeur en omettant 
d'accorder à l'agent britannique aucune de ces 
marques de satisfaction dont Tusage et la cour- 
toisie font presque un devoir en pareil cas. 
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SUR LA. FINLANDE^ 



La Fiolande fut conquise par les Russes en 1808 ; un 
ooAnifeste impérial , du 5 juin de la même année , la dé- 
clara ((pourjamais réunie à Tempire. » Lel®' février 1809, 
une diète finnoise fut convoquée à Borga ; le 27 mars sui- 
Tant^ l'empereur Alexandre publia proprio molu sa pro- 
messe royale , dont voici les termes : « Attendu qu'avec 
y> l'aide de la divipe Providence ,. nous avons pris posses- 
D sion du grand-duché de Finlande, il nous plaît d'assurer 
]> et de confirmer, par les présentes, la religion et les lois 
B fondamentales du pays , ainsi que tous les droits et pri- 
i> viléges dont chaque classe en particulier et tous les 
i> habitants en général dudit grand-duché ont joui jusqu'à 
]» présent , conformément à leur constitution ; promettant 
» de conserver lesdits droits et privilèges dans toute leur 
» intégrité. )> Lorsque l'empereur Nicolas monta sur le 

^ Cet appendice ^t la reproduction du pamphlet intitulé : Samling 
af Piacater fôrordningar, Manifester., m. m. Del. I. s. 19; v. s. 56. 
— Pamphlet publié en Suède par un exilé finnois, dont la censure 
royale de Prusse a défendu la publication dans les états prussiens, 
— • Il se compose d'une cinquantaine de pages, sur lesquelles fliiu 6B 
«f«i» tFftdul» envlPon ^apaate^naq. iMùts d$ ^amêeur.) 
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trône, il pablia, le i2'2k décembre 1825, une gracieuu 
promesse aux habitants de la Finlande^ par laquelle renna- 
yelanty mot pour mot et sans autre changement que celui 
du préambule, l'acte qu'on vient de lire, il disait : « Àt- 
» tendu qu*ayec Taide de la divine Providence, nous avons, 
» par héritage , pris possession du grand-duché de Fin- 
» lande , il nous platt , etc. , etc. » 

Les lois et la constitution fondamentale de la Finlande 
ne pouvaient être que celles d'après lesquelles le pays 
était gouverné avant sa séparation d'avec la huède, c'est- 
à dire celles qui étaient encore en vigueur à cette époque. 
Ce sont : 

L'acte sur la forme du gouvernement , du 21 août 1772 ; 

Et l'acte d'union et de sécurité, en date du 21 février 
et du 3 avril 1789. 

Nous allons reproduire, de ces deux documents, tous 
les points ayant rapport à la Finlande dans sa nouvelle 
position, ou qui se rattachent directement à la question 
qui nous occupe. Commençons par l'acte sur : 

LA FORME DU GOUVERUBMENT. 

21 août 1772. 

Nous Gustave, etc., faisons savoir par ces présentes, 
qu*ayant toujours voulu, depuis le commencement de ' 
notre règne, employer notre pouvoir et notre autorité 
royale pour l'amélioration et la prospérité de notre 
royaume, et pour l'avancement^ la sécurité et le bonheur 
de nos fidèles sujets ; et ayant gracieusement reconnu que 
pour 'mieux y parvenir, la situation actuelle de notre 
royaume exige certaines m'odificationa aux lois fondamea-^ 
taies, préparées conformément au but qui vient d'être 
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indiqué ; après les méditations et Vexamen le plus mûrs , 
nous avons donné, pour la règle et le gouvernement du 
royaume , une forme que les chambres en ce moment as* 
semblées* ont unanimement adoptée et jurée. En consé- 
quence, nous approuvons, confirmons et corroborons 
cette forme de gouvernement consentie par la diète du 
royaume, afin qu'elle ait force et vigueur, à l'avenir, 
dans les termes suivants : 

Nous , soussignés , conseil et chambres , comtes , vi- 
comtes, évéques, nobles, tiers-état, clergé, officiers, 
bourgeoisie et communes du royaume de Suède, ici assem- 
blés, tant pour nous-mêmes que pour nos frères absents, 
déclarons et faisons savoir : Qu'ayant reconnu par une 
malheureuse expérience qu'en se servant du noble nom 
de liberté, plusieurs de nos. concitoyens se sont élevés au- 
dessus de nous , ce qui est d'autant plus intolérable que 
leur élévation, née de la corruption, de l'égoïsme et de la 
méchanceté, a eu lieu sous le patronage des pays étran- 
gers, au grand dommage de l'État; qu'en abusant du 
texte des lois, ils nous auraient plongés dans le plus grand 
péril , et auraient attiré sur le royaume ( notre cher père 
à tous) les calamités dont nous avons vu tant d'exemples 
dans l'histoire et chez nos voisins, si nous n'en avions 
été préservés par la fermeté et le dévouement de conci-^ 
toyens zélés, soutenus des efforts du puissant prince et 
législateur, Gustave III , roi de Suède, des Golhs et des 
Vandales , notre gracieux et commun seigneur ; — con- 
sidérant la nécessité de consolider les libertés publiques, 
de telle sorte qu'elles ne puissent être violées par un sou- 
verain, audacieux, ennemi de son pays , ou par des 
hommes ambitieux , égoïstes et traîtres, ou par des enne- 
mis artificieux ; et qu'ainsi l'ancien royaume de Suède et 
de Gothie continue à subsister libre et indépendant;-— 
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par ces motifs, nous avons accordé et confimé, conHM 
nous accordons et confirmons par ces présentes , cette 
forme de gouvernement pour qu'elle soit invariable %. 
toujours et saintement fondamentale, nous engageant 
pour nous et nos successeurs nés et à naUre^ à «en res- 
pecter scrupuleusement la teneur, et regardant comme 
nos ennemis et comme ennemis de l'état celtii ou ceux qni 
nous exciteraient à nous en écarter. 

Section 1". Uunité en matière de religion et de culte 
est la base la plus forte d'un goorernement juste , bien- 
veillant et durable. C'est pourquoi désormais, comtne 
auparavant, les roi^, les fonctionnaires et les habitants 
de ce royaume tiendront fermement à h parole pure et 
simple de Dieu , telle qu'elle est écrite aux livres des pro- 
phètes et des apôtres, expliquée dans le symbole des 
chrétiens , dans le catéchisme de Luther, dans la confes-^ 
sion d'Augsbonrg, et comme il est ordonné parle concile 
d'Upsal, et dans les premières décisions et explications 
du gouvernement pont le soutien de l'Église; rien , d'aiW 
leurs, dans cette disposition, ne pouvant affecter les 
droits de la maison royale , de la couronne et des com- 
munes de Suède. 

2. Le roi gouverne le royaume et promulgue les lots; 
il est le défenseur, le gardien du droit et de la vérité; 
l'ennemi, le redresseur de l'injustice ; n'attaquant la vie, 
l'honneur ou la fortune d'aucun , si ce n'est par suite de 
conviction ou condamnation légale ; ne privant , par Itir- 
méme ou par autrui , personne de ses biens , sans juge- 
ment ou examen juridique ; et gonvernamt le royanme 
snivantle code royal , les lois du pays et îa présente ftwtté 
de gouvernement. 

S et h. (Succession au tréme , apporntemenls et deveirt 
du eottsefl. ) 



5. LeToirègnoraetgonTernera, défendra et protègent 
les viHes ^ les campagnes , et toat leToyaume , scflcm 9M 
droit et ceki de la eoaronne, comme il e&t dit en la pn^ 
sente forme de goavernement. 

6 , 7 et 8. (Traités de paix, trtres etnniowB. — Voyagea 
fêa Toi bers du royaume. — Traitement du oonseil ; saju^ 
riAiotion). *" 

^. Sa Majesté eeule aura le pooroifr de faire grâce, de 
rendre l'honneur, la vie eit les biens , pour loua les criiiai 
fit délits qui ncsont pas en contradiction évidente avec la 
parole de Dieu. 

10 à 38. (Appointements des hauts em{)lois. — Créa- 
tion de la noblesse. — Affaires du cabinet — Collèges du 
royaume. — L'armée, la cour, le gouvernement des pro- 
vinces. — Position des princes suédois; leurs mariages; 
entrée du prince royal au covisêil. — Du gouvernemeilt 
pendant les maladies du toi ou pendant ses voyages au 
loin. — Réunions de ta diète i) 

39. La loi fondamentale ne peut êlre modifiée sans le 
consentement du roi. . 

W. Le roi ne peut établir aucune loi nouvelle ni abolir 
aucune loi existante sans le consentement des cliambres. 
. W. Les chambres ne peuvent a'bolir aucune loi exis- 
tante ni eu établir de nouvelles sans le consentement 
du roi. 

W. La^rësentafion de'toute loi nouvelle aura Heu dans 
les formes suivantes : Si elle est désirée par les chambres, 
«lies ^ consutterunt entre eHea, Jtti leirsqu'^elles seront 
^Uiee<Mpd^ 'le projet -de lei sera ^onmm à Sa Htsije^é «par 
ftes<q«a^re firéfiMents , «afin qu^ëlle puiese em «donner «on 
«vis 4 loj^oi'prund sflersI'^fAnioii <de s^n conseil , »et lora- 
<qa'ii a>«nniié «uAénifimin, il pèimit'le8«elmnA»ne6 au pAm 
'ëttiEMi («iks*wl6u),jetdamunttareNftCdiirs<a«mn^ 



consentement on eiplique les raisons qui déterminent 
son refus. Si, au contraire, c*est Sa Majesté qni propose 
la nouvelle loi 5 il la communique d'abord à son conseil, 
et quand celui-ci a formulé son opinion dans un exposé , 
le tout est porté aux chambres, qui, en cas d'adoption, 
fixent le jour où leur consentement doit être donné en 
présence de Sa Majesté dans la chambre des États (riks- 
salen); mais^ en cas de refus , les motifs en sont exposés 
par écrit, et transmis par les quatre présidents. 

kS. A Tayenir, toute proposition de loi aura lieu dans 
les formes ci-dessus indiquées. 

H. (Droit de battre monnaie, réservé à la couronne 
exclusivement.) 

^5. Sa Majesté doit secourir et défendre le royaume, spé- 
cialement contre les étrangers et ses ennemis ; mais elle 
ne peut imposera ses sujets aucun nouvel impôt de guerre, 
taxe, levée ou autres payements contraires aux lois en vi- 
gueur, à son serment et à ses déclarations, sans rexamenet 
le libre consentement des chambres: il y a toutefois excep- 
tion pour le cas malheureux où les armées ennemies en- 
vahiraient le royaume; Sa Majesté serait alors en droit 
de prendre toutes les mesures qu'elle jugerait néces- 
saires pour la sûreté de TÉtat et le bien-être de ses sujets i 
mais aussitôt la guerre terminée, les chambres s'assem- 
bleront, et toutes les impositions levées par suite de la 
guerre cesseront immédiatement d'être exigées. 

d^ La durée des sessions des chambres est fixée à trois 
mois au plus; et afin d'éviter au pays le trouble qui pour- 
rait résulter d'une trop longue diète , comme cela s'est 
vu jusqu'ici , S. M. pourra dissoudre la diète actuelle au 
terme indiqué ci-dessus , et en renvoyer les membres dans 
leurs foyers. S'il arrivait, en ce cas, que les nouvelles 
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taxes n'eussent pas été v(Aées, les anciennes continueraient 
d'être obligatoires. 

VI, kSy 49. (Comités de la diète. — Le roi ne peut dé- 
clarer la £^erre sans y être provoqué par l'ennemi. — 
Exposés à soumettre à la diète.) 

50. La situation financière du roysfume sera mise sous 
les yenx du comité de la diète^ de manière que celle-ci 
puisse toujours s'assurer si les dépenses ont été faites 
pour l'usage et l'avantage du pays. 

51 à 56. (Nombre dememtH*es dont la diète sera com- 
posée. — Privilèges des quatre chambres. — Du gouver- 
nement des provinces allemandes. — Confirmation des 
droits et privilèges des villes. — Banque de la diète; ne 
dépend que de la diète même. —Administration des fonds 
de pensions de l'armée.) 

57. Si quelque disposition de la présente loi parait ob- 
scure » sa teneur n'en devra pas moins être observée lit- 
téralement, jusqu'à ce que Sa Majesté et la diète se 
soient accordées pour en fixer le sens de la manière indi- 
quée aux sections 39 et 42. 

Nous , chambres en ce moment assemblées , nous avons 
jugé nécessaire d'arrêter ces disposiiions pour la sage 
administration du royaume, et pour la liberté et la sécu- 
rité de nous ainsi que de nos frères absents et de nos 
successeurs nés et à naître. — En même temps nous dé- 
clarons que nous avons en haine la tyrannie royale ou la 
souvei^îneté ainsi nommée, regardant comme notre plus 
grand bonheur, honneur et avantage, d'être et de vivre 
libres^ indépendants sous le régime des lois , mais des lois 
faites par les chambres , et sous le gouvernement d'un 
roi paissant soumis loi-même aux lois; tous unis et pro- 
tégés par la conàtitutîon qui délivre nous et notre cher 
pay« des dangers que le désordre, la licence, la tyrannie, 
ï"- 23 



8B4 ATWwmMO^ 

rarîstooralîe et la démocratie eatrâtsaDt «prë» «me y fnor 
le malhear de la société et de cbaqne oîtof en en pgÈ^ 
ciiiier< Nous nous regardons comme d'autant pla^ëssôMs 
de posséder un gonvernemenl sage , légal et benretix ^ ^fÉe 
Sa Majesté a déjà déclaré qu'eUe eonsidéraîl eomme «1 
plus grande gloire d*étre le premier citoyen d'an peili^le 
libre, résolution q«^i^ nows^ Fe9péton$> se perpèlnerÉ 
dans sa royale makon de génération en génération j«8- 
qu'à la fin des temps. — £o conséquence 4 nous déclarona 
ici nos ennemis el ceux da jroyanme tooe ciioyenë fouB ou 
pervers qui^ secrètement on piri^liquenrent ^ par aslnee^ 
intrigue on riolence, chercheraient à nous imposer une 
tyrannie royale on. prétendue telle, ou à remiser ^ son» 
prétexte de liberté , ces lois qui y en établissant une liberté 
réellement utile, éloignent la licenceet la confusion, per*' 
mettent d'examiner froidement les offenses,, et les con- 
damnent et les punissent, quand il y a lien. — Nous noue 
engageons aussi ^ conformément à notre serment de fidè^ 
litc et à la présente forme de gourecnement , à prêter 
une entière obéissance à Sa Majesté^ à exécuter «es erdrêi 
en tout ce qu'il n'est pas défenduy devant Dieu et devant 
l(^s hommes, à elle de coinmander et à nous de réaliser, 
comme aussi de veiller à ses intérêts et anx nôtres / ainsi 
qu'il convient à de bons et fidèles suje^^ 

{SmvefU le$ iignatures des quatre frhid$nîi.) 

t ... 

No\is adoptons tout ce qui piéeède^ non^^aecitement 
pouir nous-mêmes, et» comme il est dit ci-»deësuaj àlitf« 
de loi fondamentale et invariable, mais nous ordonnoM 
aussi et commandons gracieusement à tous eeùr quiiOnt 
liés par le devoir et l'obéissance envers w«s et iras suo-l 
cesseurs ,, de reconnaître cette forme de gouivernemenU 
de lui obéir, de la «nivre en tentée chofes et d'eii eUiefvw 



les prescriptions. Et pour la mieux confirmer, nous l'avons 
signée de notre propre main , etc. , etc. 

CkrMAYE. 



. Après cet acte, viefii Tacte d'union ei de, sécurité de^ 
2|.féyrier.et a avril 1789. 

iSTouSr Gustave y etc., &isons savoif qpe nous nous 
sottupes vu dans la nécessité d'annoncer à nos fidèles su- 
îetSy et de déclarer à nos chambres , que des intrigues 
ont été nouées», des tentatives oni été faites pour semer la 
divisioA dans le royaume , mettre le roi en péril, et ame- 
ner la. chate de la monarchie en même temps que la ruine 
et l'oppression de tous les bons citoyens; que cette situa- 
tîoa dangereuse, fruit des menées de rennemi , secondées 
par des opinions anarchiques et des vues égoïstes^ rend 
indispensable, pour nous et pour les chambres « l'adop- 
tion de moyens puissants propres à écarter^ supprimer et 
empêcher le retour de projets et de tentatives, d'une au r 
dac^jet d'un^ insolence inouïes jusqu'alors. C'est pour- 
qjjiav.nous avpas pensé ^ d'accord avec nos cfiambres, 
ga'il étail (ligne d'elles et de pQu^.de donner au gouver- 
nemenA^ss foripes capables de rappelei: ces jours de puis- 
i^ncç^ ^*indé^.^ndance;,d'ho;ineur eide^loire, dont jouis- 
laÂt iHKtrefoi^ no^,e cher.pays sous les règnes glorieux des 
anciens xois„ avec la ferme et, sincère assistance de leurs 
fidèles sujets* — Et pour, céder à la voix .générale qui 
nous pressait de réaliser aos projets à cet égard , nous 
levons, de. concert ay^c nos chambres, établi, ordonné 
0to^>nfirmél6 présent acte d*union H de sécurité^ que nous 
l^pfdreavonp et acceptons suivant ses clauses et teneur; 
3in#i ^u'il suit textuellemenl. . . , 
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ACTE d'union et DE SÉCURITÉ. 

Afin d'éloigner pour toujours de nous et de notre cher 
pays ces troubles violents qui, en partie par l'ambition et 
Tamour du pouvoir chez les individus, en partie par l'in- 
trigue des puissances étrangères, et en partie par les di- 
visions des chambres elles-mêmes, ont si souvent mis le 
royaume en péril , et compromis son existence et sa sécu- 
rité générale, en jetant la discorde non- seulement entre 
les sujets, mais entre- le roi et son peuple; et afin de 
fixer une fois pour toutes les bases de nos lois, en écar- 
tant pour l'avenir tout objet de doute et d'additions de 
la part des partis; — le roi , notre gracieux souverain, a 
jugé à propos d'établir avec nous, pour lui-même et pour 
ses successeurs au trône de Suède, l'acte suivant d'union 
et de sécurité. 

1. Nous reconnaissons que nous vivons sous un roi 
héréditaire^ possédant plein pouvoir pour gouverner, 
proléger, sauver et garantir le royaume; pour faire lai 
guerre ou la paix, et conclure des traités avee les pms^ 
sanccs étrangères; pour faire grâce, pour rendre la vie ; 
llionnéuretles bièhs| pour nommer, selon son bon plai^ 
sir, à tous les emplois du royaume susceptiblef^ d'être 
remplis par des Suédois indigènes; et pout maintenir 
l'exécution des lois et la distribution de la justice. 

Toutes les autres affaires d'État sont confiées aux soin^ 
du foi, qui en décidera comme ille jugera convenable. 

2. Nous nous considérons comme citoyens lîfates , socN 
mis et en toute sécurité, sous iin roi légalement couronné, 
qui nous gouverne conformément: aux loiâ ' suédoises 
écrites. Et comme nous avons tous droit à une égale li- 



•bertéy de même noas devons jouir d'ane égale protectioa 
sous régide des lois. £a conséquence, la haute cour 
:rojaley devant laquelle se décide toute affaire de justice , 
et dans laquelle le roi a deux voix, sera désormais com- 
posée de. nobles et de roturiers; le nombre des membres 
-du conseil royal dépendra du bon plaisir de Sa Maj^té. 
— Sa Majesté garantira de toute injustice les petits et les 
grands y ne lésant personne en sa vie, son honneur ou ses 
• biens , jusqu'à ce qu'il soit légalement condamné par les 
tribunaux. 

3. Un peuple libre devant jouir en tout de droits égaux, 
-tontes les classes de la société auront le même privilège 
^•de posséder et d'acquérir des propriétés dans les diffé- 
rentes provinces : la noblesse conservera toutefois ses 

' anciens privilèges d'avoir des biens de franc-alleu (sâte- 
' rier) , etc. , etc. , — et des propriétés paroissiales , dans 
' le Scone, l'Àlland et le Bleking. Les terres ne pourront 
' changer leur ancien caractère local de terres taxées, 
libres et de la couronne, etc. ; -«-mais les droits d'enregis- 
- trement seront également partagés par tous^ àTexception 
du franc-alleu (Aâterier) seul. 

Une loi de ce jour ayant la même force que si elle fai- 
sait partie de la présente, règle le droit des communes 
' relativement à l'acquisition , moyennant taxe, des terres 
de la couronne et à la libre disposition desdites terres. 

4. Les emplois principaux et les plus élevés du royaume, 
ainsi que les places de la cour, seront exclusivement occu- 
pés par la noblesse ; mais, pour tous les autres, quelle que 

f soit leur élévation , le savoir, le mérite, l'expérience et les 
^vertus civiques bien prouvés, donneront seuls droits 
^ aux nominations et à l'avancement, sans égard à la nais- 
~«ance non plus qu'au rang ou à la classe des candidats. 
^Toutefois / lorsqu'un roturier* en place sera élevé à la. 



VfofAes^é ^ *ft M ffemm •ooMPerrer remploi dont il iWÊKk 
Jbm coittWB TOturier. 

5.'€onNne IftTraîe Ubertê'eonM8leè4XincomrlibpaMDt 
tHi «oulmi du K)T»iiae dns U ntiare nàBesaaiBe, ife 
peuple siiédk)i9tpfi^s0ède à «etégftiul, nmmèÊÊi^é^wb^fifd 
leimi , le^oit 'd'exanmer, 'de $090% de rejeter «é d'ao- 
qtiieseer. 

'6. Dans les dîMes-, eacMie sanlfe«iaiîAre m sata dj|k- 
''<mtée pffiT 'tes efaaaibnes ^qne eeUes apii £aroDtq[)rQ|iQ9é0s 
par le roi, dans les formes usitées avai^t 1680. 

7. Les pri^lég^ des (iieiileB et duidecgé, *de Tannée 
1928, et tes difoitsiet priv^ges légan desiiHeB^OBiiOM- 
-firmésen loatoe ifvi .ne oûttccmeiiasle^présaoi aote^de 
^aécarité. 

iS. Le préseHtstote^d'iiniQn eirdefiécwriiéfleea si^des 
.prepres maÎMide tons tes irois deiSuède.,:au comipaiigi)^ 
ment de leur Tègne^iet iline aéra peirmisde faire.aiicivie 
.proposition ou {tentalîve ipewc changer en quoi.^p^i^e 
soity (rectifier ou modifier sa teneur. — )£a>Gasil'extMU)- 
Am de la fna»on:x^auite,. lenoîqui misera éiu>pour:&Ae- 
céder à tous ses droits slengagemià lobsenrer leait aMe 
-fans la moindre altération. 

i9. la 'forme )de ^gouveraementde 177â eât et-dem^are 
em pletne vigueur, en A<out cequi n'est pas, oontaaire^aa 
présent aele. 

^on»é> eAfUùlve palais <de StecUiolm^ «te. 

Nous «otts engageona , ypour, aoii^ ejL ,mmf 9iicaa«yiQox# , 

k rec(^voir ledit acte d'union ^<)t da.aécwilé/coiiwecj^i 

floal^, inaUéraUe.et fiMikdafiientolç, d4»iU.le$.,difi4H>$itiMs 

Mitomt tejLtttalleaMint obfieffjtréesisaas modiSoatiiii^^q^-' 

<<atiQa,aa ^ttraiii».— .Na»«,j^a8,Uip«,4l05«$^8,iet 
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iMireanMMHidoiit ffÊmàméÊi&mÀ ^ de noufl aider, noad el 
M8 siieeesseorB, avec obéMsasee, Térîté et fidêlilé, i 
AMUitenk jet i faire Maculer cet ade d'union et de séeu- 
jfià^^ etàen auivre^et observer la teneur à la lefitre. — En 
MèoM temps, aoue rappeklos qu^evcan $age des cours 
eufiérieuT^s eu îiifi6riettres, socim des eiBptoyés qui n'oiit 
l^s la ààffvà^ de iratM/n (hofiiine4ige) ou ne preoRent 
point part à radminislration des provinces, ne sera exposé 
à la perte de «a fdace autrement qu'après une enqaéte et 
■n jugement, conformément aux lois en vigueur. 

Quant à ce qui concerne l'enregistrement , etc. , les 
paysane de la nablesse et les propriétés paroissfal^ pai^ 
tioiperont, concnrremment avec les domaines de lacott-^ 
Bonne et les terrés leadastrées, h tous les impôts d'enre* 
•gistr^neut, aÎM qu'aux taxes de guerre, lorsque là 
nécessité exige une complète égalité de cfiarges , quand 
des expéditions ou de longues marches ont lieu à travers 
le royaume, on qu'il e^ nécessaire d'envoyer des provi- 
eions, des munitions ou des habillements à Tarmée, aux 
forteresses on anx magasins de l'État. — Et comme nous 
avons assuré et confirmé les privilèges de la noblesse de 
t1^, qui ne sont pas clairement reconnus dans la formé 
éê gonveraement de l'année 1772, nous souhaitons et 
oommandons que lesdits privilèges restent en pleine et 
entière vigueur. *- Et nous con^rmons aussi les privi- 
lèges du clergé de l'année 1729, ainsi que nos assurances 
dannées le 2 mars de la présente année ; — ajoutant en 
néme temps notre confirmation des droits et libertés àc- 
fiocdès aux villes du royaume, le 23 février suivant, ainsi 
^le des franchises octroyées à toutes les communes par 
notre drrtre royal portant la même date. 

^ <J05TAVE. 
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Ces deax documents forment incontcstablemeot la base 
d'une constitution représentative, dont les dispositions 
attribuent la plus grande part du pouvoir exécutif au sou- 
verain. Or y si nous pouvons établir qu'ils ont été reçus 
et exécutés comme lois fondamentales en Finlande, la 
question de savoir jusqu'à quel point cette province a 
droit de posséder un gouvernement représentatif se 
trouve résolue. 

Nou^ avons vu ci-dessus que les deux hauts person- 
nages qui ont exercé successivement la souveraineté delà 
Finlande ont oisuri et confirmé ie» lois et sa constitution 
de la manière la. plus spontanée, sans y avoir été poussés 
par la moindre apparence de contrainte ou de violence. 
Mais, comme on ne peut confirmer que ce qui existe, il 
faut bien reconnaître que les deux empereurs ont de fait 
admis l'existencfs légale et régulière des formes de gou- 
vernement déjà intriiduites en JFinlande , et qu'ils ont 
donné 9 par leur consehtenient, à l'époque où celte pro- 
vince a été réunie à leurs domaines, une force et une con- 
sécration nouvelles à ses luis fondamentales et à sa con- 
stitution légitime. Ceux qui nieraient ce résultat ne 
pourraient du moins refuser à la confirmation des deux 
empereurs la valeur d'une reconnaissance implicite de 
ces lois et constitution ^ sous forme de don et d'octroi. 
Ainsi, que ce soit par don ou par simple confirmation du 
régime préexistant, personne ne peut nous en dénier la 
possesiim, autrement les expressions impériales n'au- 
raient été que des jeux politiques, supposition qu'il est 
impossible de mélec aux grands noms d'Alexandre et de 
Nicolas. — De quelque manière qu'on envisage la ques- 
tion, on arrive toujours à ceré.^ultat, que l'engagement a 
été pris et renouvelé envers les Finnois de leur conser- 



Ter tons leurs privilèges fermes et invariables, en pleine 
et entière vigueur. 

^ Il ne reste plus qu'à eiaminer ce que doivent être de 
-tels engagements aux yeux de l'équité et de la politique. 
' Un contrat (contractui, pae(um) s'établit lorsque» par 
un accord de leur volonté, des personnes dûment pos- 
•essionnées désirent échanger (transférer et recevoir) cer- 
tains droits, ou, lorsqu'une des parties contractantes 
eède volontairement ses droits à l'autre , qui tes accepte 
au^si volontairement. La Finlande, acquise par la force 
des armes, a été déclarée province russe. L'Empereur, 
qui la possédait par droit de conquête, pouvait, selon 
son bon plaisir, déterminer le caractère du gouverne- 
ment. Il usa de ce droit généreusement, en confirmant 
les anciennes his fondamentalei ou en en donnant de nou- 
velles, selon le sens qu'on voudra attacher à la transac- 
tion de la diète de Borga. Les chambres finlandaises qui 
les reçurent, ces lois, se trouvèrent, en conséquence, réu- 
nies à l'état dominant, non pas seulement par l'influence 
obligatoire des armes, mais, sous la protection de 
r£mpereur; elles disposèrent leur administration inté- 
rieure conformément aux lois et règlements fondamentaux 
qui étaient restés en vigueur jusqu'alors. L'empereur 
Alexandre était en possession d'un droit qu'il transmit 
à la Finlande. Il fit donc des promesses^ et ell s furent 
acceptées. Ce fut le principe du contrat actuel. Le pou- 
voir limitatif de l'Empereur n'en fut pas amoindri pour 
cela, car le pacte appartenait à cette espèce de contrats 
que les doctes appellent paelum beneficium, ou graluilumy 
ou donaiionis (accord sansr équivalent), caractère qu'il est 
•nécessaire de lui conserver, attendu que la Finlande, qui 
déjà, par les lois de la guerre, faisait partie du grand 
Empire, n'avait aucune autre concession correspondante 
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4 Uixe ^ la Riama. Oa^fi Umf il^ ^«a» rjï«ftper#9r 4i4iivf9(i 
la Finlande d'un droit qui lui appartenait A Iw^n^Am»; /bI 
4'afrés le» règles parioat éUiUWf toot accord» toiit cpa- 
trat quelconque, doit être sU'îctieyi^t /9h$i»rv4 par liei 
4^uxixartie;s, j«fiqa'^ c^ QU^ ^o^t^ 4«w j r^pgjO^eyent vo- 
lontairement. 

Si , pour Gombatt,re <d0 f aÂ«Miie|iie«t « ao MraooMt ^QW 
le succès des annes ne genf, cQ^fir^t ^^c^^ à^m^ iM^ 
jpsqu'à ce qu'il ait été saQ4^(ioiaié par m U^ 4^ pw« 
et qu'ainsi Tçiapeireur AA'£:s^Ni>aE p'araU <9ii^w xlroj^^ 
céder, uous répondrions oa^ure^Jjeiiifptqu'^nice^ïS^, |^ 
jconquéraot était saos ^tre pour déclarer, 4è» la moi94fi 
juin 1808, laFinlaude annexée à {aBjpssie; qm, par mt 
«équeut, la transaction de 3orga fut lUégalej que Vh<mr 
jipAage des cbambres au nom 4a ia FM)IaAde «fit sans v^ 
leur; et qu'aucune diète n'ayant été Jten«ie depuis , iouies 
les mesures adoptées à partir de cetie époque, y compw 
ViHXupaUon iériditaire de la Finlande, lesqMalles ^o«(l 
fondées sur la déclaratioa ^u ^ juÂa ^808, iosiberai^ot 
ainsi que les actes de Borga, coiàine dénuées de to^ 
iMise équitable. — Personne, on le suppose, w voudrait 
4i8isum6r ujae telle opiiûofi.^t tout le mouM^ lui {Mréfèr^A 
Je raisonncmeujt ci-dessus mentionné. 

Peut-être objeotera-t-oiu encore «qu'un dojq peut <éltr^ 
repris, et qu'alors tous lesdroiis qui en décojudent sotf 
paiement retirés. Mais sans nous arrêter jà établir q^ Je 
4on prend le caractère de contr^tf qiKaii^ il se pirés^nto 
sous la forme d'une transkacUon publiquet nous dirons 
que si, d'une part, le aouyerain ponraii retker «es donp, 
le peuple aussi , de son cdié , pourrait revenir ^mr les 
aiens» Il :S*ensuiyrait naduralleoiani «que itout fwu|da qpi 
aurait abandonné ses dr#ità polittqiies pour ia^cptfr 
la aoav^raifi "d'une aHtonté nbsnlM, 4[>nurjBait, ^ sa vu- 
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-l'AéiaMiistrattiHKies «fiakef. D'jtpvès eeU, ladespotk 
««Mfié à Ciiaries XI m «ejposait «ur «nciiBe base durable, 
«t les i>»DOM étaieBtifoadis à dépDmUer ievr ^4«ipe«^ 
wir abfioiu déféré à<ief prédéoeseenri en 1660. £a pv^- 
ciia«tMprmcife à lalettre^on armr6nlît,i(kttStbe|iiuK>ip 
d'avirei fayn , 4 «m' foule de dMOMsions «t de DeséMuat- 
^0D« ftottit masiécpiitiblef. Mail ipertanM iipp^remHiettt 
-ne Tendrait aUer jtts(|iie«là , tet Its ^MMMéqneiieee iUi 
-amèatat teoénent la FeeoiMMiî«aaaoe4l|i>^taeîpe,iqae 
êe«te 'oUi§iitioQ Ubnemeiit eonteacelée dek toujouMoatt- 
server force et vigueur pour les sooir^iaiDS'saufiei Uea 
foe pour ilenc^ «ujata. Saos l'accepèatiop pleine «ten- 
ttère deice:poittcipe,il atasi deaéeoiiiéfKOur fiacane.soflte 
de gouvernement. 

H reeAe «lae ««lare ^objeelîidn à laquelle aaus devaas ré- 
pondve. Oa diaa peut-^être qiie.<4ee obligation» aksi poa* 
tracléce-ne KkâveQi pas^tre rpiises à la leiire; .qu'om qe 
daîipaa laBiiiaiterpréter diaprée la'SignifieaiifQnacAueiie'das 
larmes employé^!; qu'elles n'ont léié aaîa«a.eo araot qae 
.parQoe aorAe de ^poIUfesse <rérémonieu3e; et qu'en »an 
mpt, ipour non^ifif ryir.de rexfure^sion def^ka Kneta- 
.if œn, tclétait une ùnv^ parade poiUiqm^ Jlais «ala iiei^s 
pan3iUi»iit fiiKore supins di^ne d'Alexandre ei de Nicolas» 
€•8 deii;^^ législaiQwrsM 0o))lea, .ai.0^ikéi\eiix,.«t une tetfe 
idée «esasmblerait à d'cmirageie plus.oraal pour Jeur ca- 
«aftére. r^ ^'ailleurs, l^s proiasA&ea royales 6o«t staop 
piécisa^/pour admeUr» k>u ^9ue^^ Ja «soîflîdke.expiîpaUaii. 
Ajoalofis que touticoii^rat lUO^ ifoi^ oonveum doit être lesté- 
unie jQ^kui ia aana. ofidfeodiiie jd^.isieta, et qu'on n'y aau- 
)0ait paonettte d'iniûrpiétatioA par voie d'équité, à 4Bioins 
fqa!il.m £»i8itttieljasé'da«s Ja rM^^im ^a^queiéqai- 
iaraquu'jaaafi^sata; ei^rdausioa eaadnén^e.toaluit^aiaedcûii- 
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raît le plus fort aa moment de la rédaction da contrat 
devrait toujours céder en tout ce qui concerne le bieà- 
être du parti le plus faible. Le plus fort, en effet» a tcma 
les avantages en main; il peut imposer telle convention 
qui lui convient; l'inférieur est obligé de s'y soumettre, 
il ne peut en dicter ni le fond ni la/orme. Si ensuite, la 
teneur de cette convention soulève des interprétations dif- 
Cérentes» le plus fort doit se blâmer de n'avoir pas mieux 
pris ses mesures ; et , dans le doute > les droits du plus 
faible doivent passer avant les siens. Tous les juriscon- 
sultes , tous les hommes d*état anciens et modernes soat 
d'accord sur ce point. 

Ces trois objections ayant été» nous l'espérons, réfutées 
d'une manière satisfaisante, nous reviendrons à la ques- 
tion principalie. 

' Les contrais aujourd'hui sont réeU ou personneh; dans 

-le premiers cas, ils regardent les choses relatives aux 
parties contractantes; dans. le second, les. personnes. II 
est évident que les droits obtenus par la Finlande lui ont 
été conférés par un contrat ree^ Celui-ci, par conséquei^, 
doit conserver , pour les deux parties contractantes , la 

-force obligatoire la plus étendue, puisque n'étant pas 
personnel, il ne peut cessera la mort d'une des parties. La 

. Finlande possède ainsi, en vertu d'un contrat réely quoi- 
que non équivalent (pactum gratuitum, don^tionis reale), 

-la confirmation de ses anciens privilèges, de ses an- 
ciennes lois fondamentales, ou, si l'on veut, elle les. pos- 

. sède par l'effet d'un don . Dans les deux cas, elle a obtenu 
le droit, sanctionné par contrat incontestable, d'user et 
de jouir de la constitution fondée sur la forme de gouver- 

' nement de 1772, et sur l'acte d'union et de sécurité de 

' i7t$9. C'est ce que personne probablement ne sera tenté 
sdenier diésormais, et ii^e nous reste plus qu'à examiner 
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te question de savoir si les promesses de deux noblef 
empereurs ont, par elles-mêmes» la rerfu de lier et de 
contraindre; si elles n'ont été obligatoires que pour leur» 
propres personnes, on si elles engagent également leurf 
successeurs. 

Quelque opinion qu'on se-'forme de l'origine des étals, 
qne le gouvernement ait sa source dans an sentiment so-« 
cial inné, auquel obéit la nature humaine, on dans la 
force des armes, ou dans quelque pacte entre le couver* 
nant et les gouvernés, que Ton considère le pouvoir dé* 
volu au souverain comme conféré par la divinité ou 
comme une délégation du peuple lui-même, toujours est-' 
il que le souverain exécute les traités qui ne lui sont pas 
purement personnels, au nom de la société dont il est le 
chef. Il réunit dans sa volonté les volontés de TEtat en- 
tier; il concentre en ses mains le pouvoir dont il est le 
foyer, et il en est l'exécuteur, parce qu'il le possède. 
Aucune nation ne peut en mai$e traiter avec une autre 
nation ; elle doit être représentée, en pareil cas, par ce* 
lui qui a mission de la gouverneur. Mais il résulte detoal 
cela que les traités ou les décisions émanés du souve- 
rain n'existent pas seulement comme actes qui lui soient 
peraonnels, mais comme* appartenant à tout son peuple, 
car c'est seulement parce qu'il est la tête du peuple qu'il 
a le droit de passer des traités et défaire des conventioné 
qui, sans cela, seraient sans force, et n'auraient mène 
pas de sens. Si les sujets pouvaient annuler les engage^ 
ments internationaux de leur gouvernement, toutes rela-» 
tions équitables et légales cesseraient d'exister, et la so« 
ctété se trouverait plongée dans un état de disaolution 
ou de guerre sans terme. S'il arrive que le souverain^ 
dans ses transactions avec les nations étrangères, ait 
violé queli^u'line des lois auxquelles sa conduite devait 
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é%fé Mrt>é8riOnRée » iimi m kM dMi les 4oiia4(|iimce«' 
sont à oiMribep «««re son pôopto et hii; iMis le ftafM 
arac TéÉrangOT nW doil pât imM ret4#i îaâUévtUa». 
Pmedder MttiMto iit y ce serwi msffehef à la dissohiiioa 
de tout lien politique et même de toute sociétés 

Lct f ottter aîR hiterveiiMittinti eomme partie dan» ioate 
espèce! de conirat, aett en vertu de la puissance réuaÂe 
eUtpe ses malns^ soél l^aree qa'ti repiésettte TËtai dont il 
est le régalatewr $ tout pacte auquel il a souscrit obliffe 
nAtessatremeiil le pevple ^ qui devient ainsi ^ paur cela 
mèmè^ solidaire des cbarg^ et des devoirs résultant da 
centrât^ 9ii peuple ^ Tobligatioa passe auK divers cbe£i 
d« geuvernenieot qui se sueeàdenl^ car les devoirs de 
ceuft^ci sont les mêmes que ceux du pays qu'ils gou- 
vernent ,. et ne peuteai être autres^ C'est donc tout à la 
fois en son propre nom et au ao» de son peuple qu'uft 
sei^erain conltaote, et les engagements qu'il prend ainsi 
passent eontiimellement do gouvernaet au peuple et da 
peuple à ses sacoesseurs» sans interraptieo» jusqu'à leur, 
plein et entier aceomplissementi 

Tous ceux qui oat éctfîl sitr le droit taternaiional soa^ 
d'aooerd si& ces Tiri4iés ; mais pour la Fialsade en |>arUn 
çalier, elles se forlifiettt encore d'une circonstsAce toute 
Spéciale*. BeuM empereura dôriRussie oat nçcq^ ^enfirwÀ 
hêd<m foméaw^iahM de ce paysf et,se saut txïgfi^k^k les 
eetfherver intadesy en pleine vifMeur<i et san^ aucun,e^ 
modi<ibcatk)tia{ 'etfoes iastHtttionsb ainsi >uv^ sont^Gomai^ 
aohia l'avons dé«KMUsé précéd^miœnt» la forme de go^verr 
mmtàt de 177i^ et VacU dlMmnM de Ucwki 4$ 1789.^ 
dofit le {premier est déclaré coostitmer «a act^ invarMh 
$mré^ «tcw . . y . « ^ % < . . £u acceptant et ratifiant.ce|i 
asâes daas tonte leur éteadme ^ les .fieipereura de Russie 
eiat «assimilé les oUigatieMiCiai, avant eua,. étaient in^pchr 



séeîr mt r<rif â& BtëAë4 dfttf^MM qvïkr diit t^MiIntiés 
eif mèm iètafê pm^ m^-^mim^ tt pouf l^tà énéèeêée^t 
në$êtAiêàiM.L^¥Hàà'AéÊfpoéêàd0 doticf, Au double AM 
dif tftdit f^micfi» et dé» tmmMïùm spéciafes de c«M 
qtfi^rotitjtidqu'tcl ^o«rerMev dent lois foftdàitientârled ^ 
dtMit éh tèù^tûaH èiftf dlbê^^éff teitnéireiiiefit, aéntf 
fmiifkéttim, aUétaHan ÔU tfiterptHation quéleonqne^ rf et 
ce^èattà^ëRéMeiif jd^^i'â ée qu'elles soienC modifiée^ du 
cMUeMéimnf fôhliltàii'éf dê^ dèiii parties coftf raclantes. 
Oh tbif ti^HMëh l'a^rfîOÉf de Pekkél est erronée lérs^ 
qtfff pféletfd (Jné «la é*wi«tllation représentative de ce 
pâ^ê i<ai èitt reriOtl^éléél pafT îùvtt monarque qui accède 
M itbtte dé nt(sri6^» Atreun Empereur de Russie ne 
pbulj étt mOflfà'M Hit trôné de de!^ pères, se refuser, sans 
cWtfégér là glotîeuse métooffe de ses illustres aïeux, à con- 
ttiÈûf et à prdlégèt fés lois fondamentales de la Finlande. 
Efr ré^ntristnl cri qtrt vient d'être établi, on trouve que 
leê^lofâ foAd^méirtàléd qUi ddlvent rester eu vigueur eii 
PlWandéfWrtcrtit ttrfe tfdttsfîluKon représentative; qu'elles 
dnt ëté ^ffifééë pàt éfèhx étîtpereuré fuésês, et que cette 
rétifit^àtîoiï efet vartuéflèmètit obligatoire potrr tdu^ les ftt- 
trfrs soùVèrâîhs défà iMûë^è, jlisqu'â céque les j^lnlan-' 
diii, péy ûii ^dofd MoMâire dvéd leâ( tfrefs de Fettipiré; 
se dMiuëtit èajt-jAêtik^'Mé'iïàttfd\e foftûe^ dé gouverna- 
mtiU IVé^imâcfMptHkhVihhTtèéiïûétcfli fbttâè Hvt^ 
iM (^o\MfM'forthrt,lf «ftiB g^Mitè^éé d'après uniégitHertf.* 
pré^éAtatif éOnlUttil^ à%otlMpot(Môe, M (fe pfeUdrérpail 
à ràdMirièlMtldti dàf ^^, altos! t^^Oklë^hlèXiàû et à 
Wfà^niàtiôtt dM tlMj^Ms. SI jtisqu'â pt^sétit ell^ U'â pas 
ëllbtm^ JUili dé kè dMH , te vtlsti thit et fortUéf du cbntl'ât 
à^ijM*étfit*Wpfi; • 

* ' rolUMWD (rSu OT8f% uWulra* ^^ «I* cQ* , pt Wt 
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Ceci posé, il s'élève natarelleinenlla qoestion de savoir -. 
quelle devrait être, dans ces circonstances, la poliiiqae 
des Finnois. La difficulté de répondre à cette' question 
vient de ce que les nouvelles relations sociales de la Fin*, 
l^nde n'ont pas, dès le principe, été très-clairement dé«*> 
terminée;:. Le traité intervenu en suite de l'abandon jie . 
cette province par la Suède ne contient à ce sujet d'autre . 
stipulation que le compliment diplomatique suivant : a Ai* 
tendu que Sa Majesté l'empereur de Russie a déjà donné 
les preuves les plus irrécusables de la justice et de la 
douceur avec lesquelles elle entend gouverner les habi- 
tants du pays acquis par elle depuis peu..* Sjl Majesté le 
roi de Suède se voit par là dispensé du devoir sacré de 
poser des conditions en feveur de ses anciens sujets. » 
Art. VL Quoique les engagements pris envers la Finlande 
n'aient pas été respectés, elle n'a jamais eu à se repro- 
cher la moindre offense envers la Russie ; elle n'a même 
pas réclamé une définition plus exacte de sa situation po- 
litique. En cas de doute sur les droits et les prétentions 
naïuiels des deux pays, la Finlande n'a d'autre titre à 
faire valoir que le droit qu'elle possède, en vertu du traité, 
de garder seg lois fondamentalts et $a conHitutiohinviolable. 
Tout le reste jusqu'à présent est demeuré sans dévelop*. 
pement, et continue à rester dans le doute et Tindéciçion* 
Ala vérité, le droit international proclame que lorsqu'une 
convention n'a pas été exécrée , les choses doiveoi être 
remises in statu quo ante pactum; mais une telle déclara- 
tion serait d'une part une absurdité, et de l'autre un désir 
haineux de répandre en Finlande la confusion et le mal*, 
heur. Le statu quo consisterai t. à revenir à la condition de 
sujets suédois ou à l'état de guerre des. années 1808 et, 
1809; deux hypothèses également impossibles : uneamère 
dérision ou une ininûtiédèclarée contre la Finlande pour- 



raient seules It pousser à réelamer par de tels moyens 
dés droits moins équivoques. 

Loin de là, les vrais amis de la Finlande l'encoDrage- 
roBt chaudement, dans sa situation actuelle, à observer 
avec une fidélité parfaite ce contrat où elle est une des 
parties intéressées. C'est son devoir en cette qualité , et 
la prudence la plus simple le lui conseille , afin de con* 
server à la postérité les droits dont elle est investie, 
ou du moins afin de ne pas les compromettre entièrement 
par des mesures prématurées, si Ton trouvait qu'elle 
n'en dût posséder qu'une partie. En pareil cas , des con- 
spirations, des explosions violentes n'ont jamais amené 
que ruines et calamités. Toute intrigue secrète est éga- 
lement injurieuse et digne de blâme; même quand elle 
se réduit à une folle boutade et que ses efforts aboutis* 
sent à une absurdité , ils ont encore l'inconvénient d'ex- 
citer la méfiance du pouvoir et de lui fournir un pré- 
texte d'exercer son habileté à réprimer et à fausser plus 
ou moins des institutions politiques scellées de promesses 
sacrées, et fondées sur des contrats aussi clairs qu'irré- 
cusables. Les exemples de circonstances pareilles ne sont 
pas rares dans les annales de l'humanité. Les misères et 
les malheurs produits par l'intrigue et la révolte y sont 
retracés à chaque page , et la Pologne est ta pour prouver 
que « ceux qui recourent à Tépée périront par l'épée. » 
Si la Finlande remplit fidèlement ses obligations ^^ et que 
cependant elle tombe devant une puissance impitoyable, 
elle restera du moins pure et sans tache dans le présent 
comme dans l'avenir, et ce qui^ autrement, eftt été pour 
elle la verge du châtiment , deviendra la couronne du 
martyre; 

Mais nous n'entendons nullement indiquer par ces ré« 
texions que la Finlande àtàw être considérée comme un 
m. 9k 



haolocautltt * tomme «a» violin* dii^Pi^iM» éê Pi 
rilé. Nous espérons , pour notra pari » qno m tera tovl fai 
eoulraire» et notre aeol but a été da «UHÉtrar fais «raié- 
qoaaeet possibles d'«M aotre conduite. L'ina<(ioaÉîa« 
admet i peine que dans le dix-neuvième sièele de noMta 
et fiera monarques rompront des eof ageoMnts quHls Ml 
sotenaellement jurés de leur propre mouYement» qik'ila 
préféreront exciter le mécealentement à mériter Tamouf» 
et qu'ils voudront semer la violenee pour récolter la aomfaie 
haine. Les piromeases impériales doivent être regardéea ^ 
pour BOtts servir des paroles de Hetr Havasser» comme 
a des dettes d'honneur : » et qui donc solderait plus vch^ 
lonliers de telles dettes que le héros sur son trùne? rm 
supposé d'ailleors , comme nous Tavons dit plus hanft^ 
que la Finlande aeeoa^filisae elle-même fidèlement Ions ses 
devoirs. 

IXana de telles câreonatanoes, la politique sepiEirlafn 
natqrellement en deux caiégoriea » le devoir de eeux qui 
setrouven^t les pins près du U^ae et celui des autres, oin 
toyens. 

La premU^re classe éerrait devancer ses compatriotea 
en remplissant hoaerabtement tontes ses obligations sen 
çialesy e» donnant l'exemple éclatant du dèvauementan 
Kû et au pays, mai« anssi w prottestant avec douceur» av»A 
fermeté, avec intégrité, partout oU se manife^ quelq^f 
infraciion aux lois fpadameoteici quiopt édé jHréess $i kw 
yoix se perdait dana k^ désert» ai l'on persévécaiW m^cé 
bum protestaiiouft, dana la viol^ticin df» V)ia^ite mi:ai#frt 
du n^oins rempli leur devûir, et leua hMQeur brUk^ail 
Miéact devant VismpitoyaUe tnibviiifU da la poaté^ité^ Mfiii 
une honte éternelle couvrira leurs noms s'ils om\ .^m^ 
ménies» ame^é la fiwni^dft la <M>aiAitMiaA > a'Ua Vçatiifo- 
vaquéeQi»s:il* mk m^k m m ^ 9iikXwm^^ tl^MI 



dlêàm*9àmii ■taiah piroftMft motm^tAîs^étwiÈt anvonmili 

InriUflnte^dtt^aideilefti p«itlétn8(^a«r. fondresids) Vautotitè 
Bowinm ina» Gftlttivqpié m 9ef9tmtpm\^mù9 daiforcttr^.aaMiR 
d'indépendance de caractère poar affronter ces dajBflMMI 
air€e>adttMr>,n'Qsl 9i0idi«nB éë iirâflide0(aiii[ AetfttBàes/de 
t#Bli um pw(dltl il eAI] mim% ftiUvi pont sâ^'ConeitéjMM) 
eii{|i«uiskiîrHiteM ««da iiBrpMqiâUafrUlMiiiible» ohaumièffo 
I|a«iia4M)UMsaa)àlaBifiBts€ffdéfli€it«.inftgwlku puo^ 

portianudUa 

. Laa 4palî4te4ti«t» nausivaiwttadehpsvleffiaûnti pilN6<{>ar- 
tiari Mio gieiitiedg^ide'OetQitaaqiftdifttété^eonftèa.1^ 
DMasiûiti .dai ifiMHec dM\li^<aiiEika»d^ lai Finlaoda : danâ Ut 
(Aàifiat 4ii, vwiairi(f|ia4 €«i'denrvail élvar uAi houutta d/uoi 
ckMdfpattiiolîsna^ d'waehjpalwe^inaltéiiable^dkiina pandsi 
aedcnit'.dciBaaeflientoefMnsfiaiei d'iUftanMardutrablèdettouk» 
c^<plii ea(.«oUeial vnati :âl40r«aiti.suctdaL'poMéd^ oth 
dévtekfkpat.eni^aMkrftiiia) aA«k fèAeafdaroamatère) inébran^ 
lab)e^,<|wîtflé€ybil aussi (paa deraattlas piiàté^dea>çoiurU'. 
aana-etJiiaijiiiàgneftdeâeg pBnea4s'«taaiîs<'q4îEe(.dB^^nt' lêsi 
iiia»aiea»d«i pouvoir efilarsoucioadAla fiatterieL.En.mémai 
taitip»^>iL ]m > fimahrait 4tfa€a< da^>fl(ttiWlii^<di'e6prib>et d'ieni^- 
tente dii.Biau<yomaat«8iMial |g^aa<^8alH>if:. céder à pragQs. 
è^ l'arafl94. eu-, se tanaatégi^aiaeat.éloig!^' d'aune, soii- 
(gassBi sasyife^oilâe«c^t^l roda' ofigoaitioai qui> riaq^e« à. 
obaq|iia%Hisianidaise:ifai9e mettrai ap p^qm^> Son aita^hav 
mmti a«i«Qbe|»de.lf£tati.8Aaaafer«)a»;i inaifoiLp'<eajt pas. dei 
diiMWMmenti|9kui»fidèd€nquaiIa»jii^ 
kimt^^otBbfa qfafwif w)iti*csiitlc« { et», lauiic . r'amQB4r. , ei. la. 
respect des sujets. 

.. Ui]i^imssiAivf]iaraUla n!^t.faailû d^ucune loanière, et 
celui qui l'accepte nous doiift.awtilai daa<d|oiû> cûopir* 
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dérâbles. Qae chacun donc s'essaye et se consalte aratit 
de se livrer à une si coûteuse entreprise, et s'il ne pos« 
sède pas d'abord toutes les qualités requises, qu'il cherche 
à les obtenir par degrés. Les merveilles que peut 
accompKr une- volonté honnête et fcirme sont incalcu-* 
labiés. 

Aux autres habitants de la Finlande la Providence ft 
confié le prédeux devoir de travailler au bien^tre d'une 
chère patrie, de s*efforcer d'éveiller en elle une vie nou- 
velle en développant les tendanceset Tactivité nationales, 
sous régide de ceux qui sont le plus près du pouvoir. 

«Pour tous ceux qui examinent attentivement le cours 
des temps et les changements précipités de noire siècle^ 
il doit être évident qu'une ère nouvelle a commencé pour 
notre bien-aimé pays. Nos premiers liens d'union ont été 
rompus et flétris; d'autres événements nou5 environnent, 
et Aura', sous une forme plus jeune, regarde autour 
d'elle avec trouble, inhabituée qu'elle est au nouvel hori- 
zon dont elle est embrassée. Ses vieux vêtements ne con-* 
viennent plus à sa taille. Un nouveau jour allume une 
nouvelle lumière. Jusqu'ici, elle a partagé le sort du reste 
de son sexe; elle a été traitée comme n'étant pas encore 
en âge ; mais aujourd'hui ses années sont mûres, et elle- 
a recouvré le droit de décider de son propre sort. » 

Telles étaient, il y a longtemps, les prophéties d'un 
écrivain, et chaque jour en a mieux prouvé la vérité. La 
Finlande a vécu le tiers d'un siècle dans sa ilouvelle 
forme sociale, et, peiïdant ce temps, de nouveaux inté-^ , 
rets se sont créés, de nouveaux efforts se sont déployés 
dans presque toutes les directions. Ce n'est plus Tenfiint 

1 Nom poétique dé la Finlande, comhie Svea de la Suède, Ifore de 
, la Norwëge, et Dane du Danemark. 
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À U lisi^t le jeano bomme sous ses maîtres : elle a 
presque atteint l'âge de rhomme ipèr, qnt peot enrisager 
sa carrière à venir, s'emparer de son propre sort, et fixer 
Je &nt anquel il vent arriver. JSa prospérité s'est accrue, 
.sa population s'est rapidement augmentée, la culture de 
• son sol s'est améliorée d'une manière simple et non arti- 
.ficielle; des mines ont été tout récemment ouvertes; son 
-commerce et ses productions prennent une fece nou- 
'Telle; ses communications intérieures se développent 
^constamment, et tendent chaque jour à de nouveaux 
progrès. Ainsi , de ce côté , tout est courage , zèle, ac- 
tivité. 

Sous le point de vue moral, on trouve partout les 
mêmes efforts patriotiques, partout une intuition vraie 
des conditions actuelles de la Finlande. Le peuple est 
revenu à lui-même et à sa propre nationalité originelle. 
Des trésors ont été tirés des profondeurs du caractère 
populaire et du filon le plus pur. Sur le sol naguère cal- 
ciné des volcans , des fleurs surgissent, dont la magnifia 
cence frappe d'étonnemcnt le spectateur, et dont per- 
sonne n'aurait pu songera recueillir le doux parfum. Les 
.chants du Kalewala ' rivalisent de richesse originale 
.avec les chants nationaux de tous les autres peuples, et 
l'emportent en beauté sur la plupart C'est l'imagination 
. étincelante de l'Asie sous les neiges amoncelées du Nord, 
' proportionnant ses feux et sa couleur à la nature qui l'en- 
vironne, mais ne reniant jamais ou plutôt ne cessant ja- 
. mais de rappeler sa brûlante origine. Nos annales do- 
mestiques sont recherchées avec autant de zèle que d'af- 
fection ; les souvenirs épars et peu nombreux de This- 

' < Épèpës nationale de la Finlande qui vient d*ètre révélée an monde 
, lavant par la magolfique traduetioB de M. Léoinon le Due. . 
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MfmnmgrmntmMmtée .ces sjcooes iinni»eii<f«îi8e mnH 
«iiit time Âdée 'A ipnk^'Ct:«t 1flBÉili^ tte aia MlnalMiDl Sn 
■ftmpkt rnepMtfîttBaîgipéiinéH)i(|oW>CDn«ei<iee4a<jp^^ 
linnie'filt'fciHiitt. 5Uim)fiaiie,jil'âUinlfec«imiiieie iblé^fomii 
.kBiroMMS'Bt.ileBiflfflin^ ttMfMqw'pwit ftay^ei ntmi i 
MialfciethiMPémieA Arwwi s ;ietfl»t«tihiriinDn»Bpirilaêltetie 
irlîtoMfà .ràoie. tQuielIeiestfittsxpttcable, ^eeUe .Mlimide>la 
-peaaée, dopsdes efflanDonicatioiis qu'elle établit 'pcriia 
langae entre nous et les généra tigns dont le temps >n<itis 
^paveliCé l»^eBt•pasteeukMll01lt àevr«oix>iflpH nwisfw^le : 
*-^ «'estijiDi^énseénfifiÂbtoqui^sefeliweiverV'iiORS , <■» 
t^mioMie mlerjMiqui'e'tmparo cknaoear» cwrlaikm^e^ci»! 
l'iain'i^ des ilenipB famés , «elfe €6t'4ai|«e>et rhktoiiie de 
«tarte te inaiieB^ 

rC'^estuseàte iofloenttede i^klioiiie ^nsÉNNialqm 4<Nni«(lmt 
-de pmx, «ntoilt paifs, «uk neoherohes ^ift »il e^ t'di^y 
'•i quittait, en paittiealter, V'éAogfe des effidrtsiptftriottques 
*^de lajeuncBseffinlandaise. Lorsqu'à'oMô'decesveCherdhes 
ise |iseBsent des inveetig^ltoos non mokm afetiyes sur YbBt 
itiquM^iMr la^mytiiolofnie, 6uria<vie populaire an pays» 
tton.feiii apprécier d'ranance la poflée de 4e«8 ce^ itra- 
mmc. iPuÎBse le jaunie a»bpe «if»8i plamrté au^sotelbdes-iia- 
•Éiûns.i4é^opper tomaiài sa U^e (fernte et superbe , que 
•DeapsuÉeiit Jes'OnaQies, et «oss la iruûte de laquette 4>es- 
prit^de .IfUstmce vienne létaMir-eon 4fràae yeur |>r0pAié-« 
4faQr «u.iuiUe «penplBifionMB^Hi'^gitoDioux ai«Miir'I 

Quant à la condition d'inébranlable fidélité dont nous 

«ilMir««^ipaii^lw liMiit, .JiiËlftt..Bt«veBiiant <tt<a. om i^nre' 

douter Sauces oeSn^ JMaésMnNnc >des4ttotaiiiMB^i<îl^p0«l, 



flmr Mtt^p^Mur TMNMiee do là Flnltinte dontai» ^f% 
Ê^fimhB&e^ ttou» éircmv t^œ m «iMiteii icieiilîflqcli 
if^lisi pa» 8«M iofpavlaaesv Mais na ipolnt d» vm poli* 

• tll|iiey elle « biCPA plu» Ae poMb emore^ ne fàt^ee i|ii'eÉ 
iMsett de f'énergfie^ de iai persèféraneef de la bravowre 
•I de rabwèsatioa persennelle qae peut nloatre# qé 
f(raple dont rédu€alion éomeaikiHe a reçu de teh dér#- 
leppeaicfiiM. 

^ , . j . » . . < * , • .. k . . • * 
te langage et le eavaotèHr peptlatres 4eB FniiandaÎB 
Mf été respectés de Ie«rd premieîs goovernants; amai 
n'esl-il pas d*anna1es historiques qui poissent «lonti^tdd 
sujets plus fidèles, de soldats plus courageux. Les plaines 
de TAllemagne, le camp de Tilly à Lech, les retranche- 
ments de WaHenstein à^ Nûrnbcrg , témoignent glorieu- 
sement de la juste confiance que le grand roi de Suède 
avait mise dans la valeur indomptable de ses troupes fin- 
noises. Et la dernière guerre de Finlande, — ce petit 
drame héroïque, où la brrftotire et la fidélité résistèrent 
SI longtemps à une destinée que nul ne pouvait éviter, 
— tout cela ne peint-il pas suffisamment les guerriers fin- • 
nois?. Et maintenant même avons-nous à rougir de ceux 

' de nos frères ou de nos enfants qui combattent dans les 
rangs de Tarmée russe? — Qu'on nous fasse, au con- 
traire, à moitié Finnois, à moitié Russes, à moitié Fran- 
çais, et la race dégénérée descendra bientôt au^niveau 

des Moldaves, des Valaques et des Serbes On 

peut tout attendre de la fermeté de la fidélité du caractère 
finnois. C'est une mine de feu sous une surface aride, — 
un tranquille volcan , toujours incandescent , mais sans 
éruption. S'il n'étonne pas le spectateur par des gerbes 
de flamme et des pluies de feu, il ne ravage pas non plus 
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pur des tremblements de t^re et des torrents de lave. Sa 
chaleur égale, répandue dans les canaux souterrains, pro^ 
doit des moissons calmes , inaperçues. *-* Peut-être le 
jour arrivera-t-il où 9 après avoir montré une littérature 
finnoise nationale , nous pourrons montrer aussi une na* 
tion finnoise indépendante. Mais ce but ne peut être at- 
teint que lentement et par la paix, si l'on veut fonder un 
édifice durable» qui ne devienne pas , comme une nou- 
velle tour de Babel , bientôt renversée par la tempête » 
une vaste ruine. Nous aspirons avec joie, avec espérance» 
vers cette époque. Jusque-là, tout ami du pays doit 
prendre pour règle cette devise bien connue : Vérité ^ 
habiUté, prudence. 
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fiq[lÉK«4£oMQBréoT6ii]SBLietdHtenlM«i.-*-XaiiÉa^ INogab. 
.•^Bttriikin. «— ¥ale«n<de iMÉf^icMfhflvtoMmmeAinyiaîres 
flhBBarnmruneft. -«--IjeitfdittjDpAssâtla damnes éeeiains se- 
tJMtoéeia JUisMe eastia I'Cujn^.-— ^Ge ^idiiliiigiiie^fifipo- 
piilaliaiis..'^ ^[«itr rali|^aiii» laavs «ooNfre^ knins ^lytudes, 

In fwi jwf jeiiaa a i flo . --» J,es léguneuto jaimes dA^fiuateMFe-JLdatphe^ 
— Arquebusiers de Finlande. — Ceux de race russe ne peuvent 
réussir; pourquoi. -^ i^ dMrcead «des Moscovites dans le 
maniement du fusil et des armes de guerre en général ; excep- 
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Tablera fMatsti^He dsBiovoes (militaires do la Rmie, ralmtBiâil, 
ooidena, «titifUem «et ^nie, adoniesnilitaires et toeupes di- 
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<9ûi Mrait imoiiis ibesmnqoe (tout autre paysâ'nn» gsmdeltrœ 
'miKtaire-, ce^ai te loi rend «éccesasre. ^ iimintiofi des CsaaraL 
-» Vues constantes tdancabinet daSaint-Péten^ourg. -*• A 
ifoâ pnxseiies ^mit eûmes. *— iPa^re da aiddtft russe : M >»'«*< 
wim-ée plwfeimr ywleêolOm^imBpHx.'^CkBindMÊomines 
qai manqse aoK arniéesin»BB0s. -^ dLa aace mseinrite n'tiRBt pas 
iHAiRisileniieni «oittiale. •-- ïenpe af»4éia9V8 À Piem le 
lArand ; 4es ^àoéàts^ — L\iii2àn«er9e ma» iatmém fMff. oeimTe' 
rain; journée de Pultawa. — Caupagoes ds Tonpiie -ni de 
i^riegnesoni ifatiidi; boinlnffdeincfat d^Oceako^. — ^Gaam 
m&ûkfBèn ^nuaae'et fWdëidololL -^^ampagnes de Ronutnlaoïfy 
'iMi^vè|jDefde4^dwviae#-*-<Ô0WKro«r;.se»expl6it8; Bwedgi- 
-iialilë^jiflBErtaifloiiiieiiBB ; ie'iattdiBaie «mployii'pv 1 
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noy^ii d'action sur ses troupes. — Sa lutte contre Kosciusko. — 
Ses dmfMignes en Italie contre les armées républicaines; discus- 
sion sur ce sujpt ( texte et notes). — Quelle est la yaleur réelle 
de ce général? — Décadence des armées russes après Suwa- 
row ; leur lutte contre Napoléon; leur démoralisation depuis 
la campagne de France. ^ Guerre de Turquie en 1828 ; pertes 
des Russes; causes réelles du traité d*Andrinople. -^ Révolu- 
tion polonaise de 1850; campagnes de Pologne; immense su- 
périorité numérique des Russes; leurs échecs honteux; leurs 
succès chèrement achetés ; Gobie, Okouniew, Varna, Serazin, 
Grochow, Praga, Ostrolenka, Warsovie. — Chute définitiTC 
de la Pologne ; aurait-elle eu lieu si la Pologne eût eu à sa tête 
un Kosciusko? — Aujourd'hui la force réelle des armées russes 
« est en proportion inyerse do leur accroissement numérkiue. 

CHAPITRE XVIII. 

Db la marine russs 97 

^Puissance nayale de la Russie ; en quoi elle intéresse la Grande- 

- . Rretagne. — Supériorité maritime actuelle de TAngleierre sur 

tous les autres peuples. — Effets et conséquences de la vapeur 

- et des nouveaux moyens de destruction. — Marines danoise, 
hollandaise et suédoise. — La France, la Russie , les Ëtats- 

. Unis d'Amérique; collision imminente en 1840. — Brochure 
. de M. le prince de Joinville. — Accord de vues qui existe à 
regard de F Angleterre entre le parti de la guerre en France, 
le cabinet de Saint-Pétersbourg et les États-Unis. — A quoi 
l'Angleterre doit s'attendre lorsqu'elle attaquera une de ces 
trois puissances. ^ Appréciation comparative de leurs forces 

- maritimes et de celles de la Grande-Bretagne. — • Résultats 
' probables d'une collision. 

Grandes vues de Pierre I*' en élevant Saint-Pétavbourg dans le 
« Delta et la Neva. — Le génie de Pierre était essentiellement 
nautique. -— Son habileté pratique comme marin et construc- 
teur de navires; ses talents et sa bravoure personnelle. — Il 
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assure à sa flotte la supériorité sur la flotte suédoise. — La ma^ 
rine russe a-t-elle tenu les promesses de ses débuis? — A 
quoi se réduiraient en réalité ses cinquante yaisseaux et ses 
cinquante mille marins?.-:- Impossibilité i'nne marine mili*. 
taire sans une marine commerciale. — Les successeurs de: 
Pierre négligent entièrement la maiine marchande. -*- L^e^ 
davage , autre obstacle au déreloppeaient des forces naralies 
de la Russie. 

Recrutement de la marine militaire en Russie. — Flottes de la 
Baltique et de la mer Noire; leur composition respective. ^ 

. Dépenses des Taisseauz dans les stations étrangères. — Équi- 
pages d^élite embarqués sur les navires.qui doivent séjourner 
à rétranger. — T^s juifs employés sur la flotte de la Baltique, 

— Accolade du Czar è une sentinelle juive le jour de Noël. — 
Nourriture et paye des matelots russes. — Officiers russes , 
leur peu d'instruction; leur maladresse. — Bateau à vapeur 
abordé par un brieh à Cancre» — Péculat, dilapidations. — 
Depuis quand les officiers de la marine russe ne portent plus 
d'éperons. 

Commandement des flottes russes; a presque toujours été confié 
à des étrangers^ -^ Paul Jones. — Elphinstone ; il force le pas- 
sage des Dardanelles irente ans avant Duckworl)i. — Gregg. 

— Ricofd. — Crown, Hamilton , Ogilvy. — Aujourd'hui oo . 
cherche à exclure les étrangers du service naval; pourquoi. 

Flotte de la mer Noire» en meilleur état que celle de la Baltique. 

— Kpsacs marins. 

Établissements maritimes sur la Baltique. — Arsenaux d'Auch- 
ta. — • Port de Cronstadt -*- Phare de Tolboken. — Revel. ^ 
Baltisport, côtes de Finlande, archipel d'Àland; Sveaborg, 
Helsingfors. -^ Usines de Col^nas. 

Établissements maritimes sur la mer Noire. — Sébastopol. 

Situation 'actuelle du persomiel et du matériel, -r Navires k va- 
peur. — Solde des difierents grades. — Equipements, fourni- 
tures de la marine. — Ameublements des officiers. — Peu de 
valeur définitive des forces &A?ales de la Rusjiie. 
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naie- flimoiise: ^ Ce- ISalewdà. — AnASpalhi»' dMRi hafaiiflats 
contre BtRnssd?; , 

Guerre de Finlande en 1808. — Conquête du pays p«P àiMion- 
dlre; diiplfeité^ (feceiprittce ;l l»€2arjtiP»dirii#»jwtâo jiiiuMP 
«n «mi'HfAi^r 0ff '/MbfMfr — Itnpsvtiinee é»^«itte' acqnin- 
Uon pour *hr ftloBlèr. 

Gonstitutièrr mrtionaleidëv FinllHidâm», gamlle^pwlenâem em- 
pereoTS- AVsxnndre'^' Ificofhis. -"-*-66inineiiC eeitts pimiiitsMD a 
été' observée. ^ EfllMs-fiittï^pw M^ R^asiv^pvovieMjantocia 
nationalité finnoise; dans quelles Tues. — B»llll|a«*^niMe-ttc- 
tueRe; fer concessionfr aus'tté^seitéirdli moMentu-^-IsanoiN 
Messe finnoise ;* divergence»* d^pinien*^ii4m^ eift «Ulés^ajKs 
popttlllires rdMvenlevt'i? Ibi Rtrasm^ 

Topographie. ^ Cataracte d^ftna^M. — «-CH^;-!!»;* lilw^du 
littoraP. — f^ff. — HfelMiTgflym ^ A>p«k«ilmdfe«i^vtâMi.^^ 
^ Ffiysam-finnot^. — ^et%ê'i — Wé^Oi iii ates — MglnwtMWF- 
mercîjd* db'^liBt IMiiflind^* -— CèBtMtaMfe (li^Miiée^eik ffBHpd 
surlè nitonrl. 

Ombrages du crilîéiet toSaftiii lW<iMih«Bii>«ib wfKfcdb latEm* 
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Oaoar k SaiiiitrPétei»bouig ; baptôme de son. ûls,. soua le nom 
4e NMolftf. ^ ViaiAe de N«Qola» à Stockbolm; oSrea de ae- 
eau?a n9fiiaé«» par Bepr^adotie. «^ l.e Danemar]^; sa tendance 
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NéeessMé poui TAngNenre de tourner son aUenUen vers ce 



GSAPiTHB XX. 

ComoBM^f mMïïMàcvmn ey mn^ netA.Ru9»«« .,.*»,«» ^ 1^5 

SfMilèan eoœpeaoial de faiftttfisiew-^ Remonte )t Pierre le Grand. 
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«m £alt«ea sa deaynatioa natureUn? -^ Forées agricoles de la 

ftnssîe. «- Le^ bras ne^sttClsent pas l Veji4^oiMtton du soU — 

Aocseisfiement du. nûMbsa des. manu(a(OUires depuis. Pierre le 
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• fluence qu'elle y exerce par te moyen des peuplades kosaques 
et tartares. — La Russie aime mieux demander èi TAllemagne 
qu*è TAnglelerre les produits industriels qu'elle vend sur les 
marchés asiatiques; pourquoi. — Le Zollverein allemand; 
concours de la Russie à sa formation; espérances des Russes 
de s'étendre en Allemagne; paroles du prince Mentehikoff à ce 
sujet; /a route éTun viee-roi russe d Serlin. — Arrière-pen- 
sée de la Russie à l'égard de la Prusse; faiblesse relative de 
cette dernière puissance; ses succès momentanés sous Frédé- 
ric; ses revers postérieurs ; sa situation actuelle ; nécessité où 
elle se trouve de se consolider. — Moyensqu'elle emploie dans 
ce but; gouvernement représentatif en perspective. 

ta Russie industrielle, marchande et agricole. — Vanité des sa- 
criilces pécuniaires faits par le gouvernement pour développer 
son système commercial. — Usines impériales de Peter-Za- 
vodsk ; de Taula ; de Golpenas; d'Alexandroffsky ; de Sist^- 
bek. — Anglais employés comme directeurs dans la plupart 
de ces établissements. ^ Ateliers de mécaniques pour les ba- 
teaux à vapeur. —7 Les seris appliqués aux travaux dans les 
usines du gouvernement.^- Concurrence et supériorité des éta- 
blissements privés; M. Beird; ses succès dans les fabriea- 
^'ons métallurgiques ; sa fortune colossale ; le moyen d'obtenir 
des adjudications. —Malversations des agents officiels de toute 
classe. — Nécessité de conserver les ateliers de mécaniques 
impériaux et la construction des bateaux à vapeur. — L'infé- 
riorité des Russes dans les arts mécMiiques tient eu grande 
partie h leur organisation sociale. 

Manufactures particulières, leur nombre, kurs produits; af^iar- 
tiennent presque toutes à Taristocratie territoriale. — Causes 
qui décident la noblesse h placer ses fonds dans l'industrie , 
plutôt que dans les exploitations agricdes. — Dévdoppemént 
des sucreries de betteraves et des fabriques de potasse. 

Mines d'or, de platine, d'atigent, de cuivre, de plomb, de tmo* 
— Leur richesse relative ; leuns produits annuels. 

Exjploitation de for; atfmenteleffi^ttB grandes fomunes de la Rus- 
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sie ; difficultés de c^e exploitation ; éloignement et mauvaise 
qualité de la houille ; insuffisance du combustible bois; — Les 
bras employés & cette exploitatioD seraient appliqués plus fruc- 
tueusement k Tagrieulture. 

CHAPITRE XXL 

De la Gircassie ^ de la Géorgie 251 

Description du Caucase et des nations qui Thabitent. — La Gir- 
cassie; antiquité de ses populations. — firaditions dés peuples 
primitifs; îei Vives, VAdighé; le Caucase, berceau du genre 
humain. — Intérêt particulier qu'offre ce pays à la politique 
actuelle. — Le Caucase , boulevard de PAsie Mineure contre 
Tambition russe. — Routes qui débouchent de la Russie à tra- 
vers les montagnes ; le Terek ; le fVladi^Cauease ; le De- 
mir-Capu. 

Efforts inutiles des Russes pour soumettre les populations cau- 
casiennes; désastres des armées russes en 1841 et 1^2. — 
Divisions intestines des montagnards. — Leur force sUls 
étaient unis. 

Les Tcherkesses. — Les Abases. -^ Les Lesghis. — Les Os- 
sètes. — Les Kabardiens. — Les Tchetchenses. — Recherches 
statistiques y relatives.— Difficulté de pénétrer dans leur pa^s. 
^ Calomnies accréditées par le gouvernement russe; anec- 
dotes qui en prouvent la fausseté. — Entreprise extraordinaire 
de vingt Lesghis dans le camp retranché des Ruàçes h Tiflis. 

CHAPITRE XXll: 

De la Gircassie et de la Géorgie (suite) 277 

Description du Daghestan. — Derbent; Bakou; utilité de ces 

deux ports comme voies d'approvisionnement pour la Géorgie ; 

leur intérêt commercial.— Le Shirwan, dernier asile des secta- 

teurs de Zoroastre. — Districts riverains de la mer Caspienne; 

Kouba , Barshly, Yarsi , Akoutcha. — Possessions des Les- 
III. 25 
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ghis; oxcelleuoe de la fabrication des «rmes blanches chez ce 
peuple. 

PossesaioDs des Tchetchenses; fanatisme de cette peuplade; 
graves échecs qu'elle ût éprouyer aux Russes en 1848. — 
Possessions des Kabardins et des Ossètes; leur soumission 
équiyoque. 

Possessions des Tcherkesses et des Abases; résistance héroïque 
de ces deux peuples au joug de la Russie. — Forts établis par 
les Russes le long du littoral; périodiquement enlevés par les 
indigènes , qui eiAnassacrent les garnisons ou les emmènent 
en esclavage. — Fabrication de la poudre et des armes à feu 
chez les Tcherkesses et les Abases. — Caractère chevaleresque 
de ces deux peuples. — Origine que leur attribuent les Sagas 
des Northmans. — Leur inimitié implacable contre la Russie. 
— Signification du mot tcherkesse. -7 Rapprochement de dif- 
férents noms, et spécialement des mots Kosac, Eeuaghi, etc. 

Costume et nature des montagnards. — Magnificence de leurs 
armes ; leur adresse aies manier ; leur halnleté dans Téquita- 
tion. — • Chevaux tcherkesses. — Esclaves russes dans les mon- 



Beauté des femmes circassienues. — Commerce des femmes en 
Circassie. 

Puissance des races caucasiennes.* — Leur législation; elles 
n'ont aucune loi écrite. — Leur moralité ; leur foi h leur pa- 
role. — > Tendances aristocratiques de tous les peuples chez 
lesquels domine le goût des chevaux. 

CHAPITRE XXIU. 

De la CmcASSiE et de la Géorgie (tm).. 309 

Guerre de la Russie contre les populations circassiennes. — For- 
ces militaires abs(»i»ées par cette guerre. — • Dénombrement 
des différentes positions occupées par les Russes. — Répu- 
gnance des troupes et des officiers pour le service du Caucase. 
— On y envoie les officiers dont on veut so défaire. — Lo 
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mari do la fille d'honneur ; la dot , et le lendemain de noce. 

— Époque à laquelle commençât ordinairement les hostilités. 

— Campagnes de Paskevitch dans le Caucase; Kosi-Houllah ; 
courage des Tchetchenses ; résultat des opérations. — Les 
montagnards dédaignent souvent d'employer les armes h feu 
contre leurs ennemis. — Importance qu^attache la Russie à la 
possession de ces provinces. — Projet d'en transférer les po- 
pulations dans Tintérieur de l'Empire. — Action qu'exercerait 
la soumission de ces contrées sur les peuples de TAsie cen- 
trale. — Prédictions relatives au Caucase. 

Géorgie. — Description de cette province ; sa situation passée, 
son état actuel. — Sa population; ses ressources; nombre 
d'habitants qu'elle pourrait nourrir. — Les Mingréliens. — 
Les Imméritiens. — Les Arméniens. — La noblesse géor- 
gienne. — Profonde et astucieuse politique de la Russie à re- 
gard de ce pays. — Droits prétendus des Czars sur la Géorgie. 

— Dernier épisode de l'indépendance géorgienne; une reine 
déchue ; le colonel Lazareff . — Occupation définitive de la 
Géorgie par les Russes. — Forces militaires qu'ils y entre- 
tiennent. 

Khiva. — Tentative des Russes sur ce pays en 1839 et 1840. — 
Description du Kanat de Khiva. — Parti que la Russie pour- 
rait tirer de cette conquête. — Motifs qui la firent entre- 

, prendre. — Le général Pérowski; ses préparatifs, sa marche 
sur Khiva; difficultés imprévues dans le désert ; froid extraor- 
dinaire (les Russes croient que le froid da leur climat les suit 
partout). — L'expédition échoue, malgré toutes les précau- 
tions prises pour le succès. — L'armée se réfugie au fort de 
Gemba. — Retour à Orenbourg. — Pérowski revient à Saint- 
Pétersbourg; l'opinion publique l'accuse; il se disculpe : 
pouvait-il diriger son armée par la mer Caspienne? — L'Em- 
pereur décide que l'entreprise sera renouvelée. — Interven- 
tion de l'Angleterre. — Il renonce à son projet. — Mauvaise 
humeur de Nicolas. 
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Appendice (traduction* d^un pamphlet publié en Suède par un 
exilé finnoii^. • • • * 345 

Constitution finlandaise. — Forme de gouvernement du 
21 août 1772. — Acte d'union et de sécurité des 21 février 
et 3. avril 1789. — Confirmation donnée par Alexandre et par 
Nicolas à ces actes fondamentaux. — Leur détermination 
toute spontanée à cet égard. — Ce qui en résulte en droit. — 
Réfutation des objections contre Texistènce de la constitution 
finnoise. — Quelle conduite doit tenir la Finlande dans la po- 
sition spéciale oùPa placée la non-observation de sa constitution 
par la Russie, malgré la reconnaissance et la confirniation for- 
melle des deux empereurs. 
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